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PROLOGUE

La guerre était terminée depuis un an lorsque mon éditeur m’envoya en Norvège pour y rencontrer Roger Two Hawks. J’avais carte blanche pour négocier avec lui les termes d’un contrat particulièrement alléchant, surtout si l’on se rappelle les incroyables difficultés que rencontrait alors un auteur pour se faire publier et distribuer. C’était sur ma requête que cette mission m’avait été confiée : j’avais entendu raconter toutes sortes de fables sur Roger Two Hawks, invraisemblables pour la plupart, parfois même contradictoires. Mes informateurs m’avaient pourtant tous juré la véracité de leurs témoignages.

J’étais tellement dévoré de curiosité que si mon employeur avait repoussé ma demande, j’aurais été capable de démissionner sur-le-champ pour me rendre en Norvège de mon propre chef. Et pourtant, dans ma partie, les boulots ne couraient pas les rues, à cette époque !… Objectif primordial : rebâtir un monde, une civilisation, réduits à néant. On demandait plus de métallurgistes ou de maçons expérimentés que d’hommes de plume.

Le public, cependant, achetait encore des livres et ce mystérieux Two Hawks avait su soulever une vague d’intérêt passionné dans le monde entier. Chacun avait entendu parler de lui… mais tous ceux qui l’avaient connu personnellement étaient morts ou disparus.

Je pris une place sur le vieux vapeur qui mettait cinq jours à rallier Stavanger. J’arrivai si tard dans la soirée que je n’avais pas réservé de chambre d’hôtel. Sur place, je me contentai de demander, dans mon abominable norvégien, le chemin de celui où je savais que Two Hawks était descendu. J’avais déjà tenté, sans succès, de m’y faire retenir une chambre.

L’essence étant encore rationnée, le prix du taxi s’avéra carrément prohibitif. Il me pilota à travers un dédale de rues enténébrées, aux becs de gaz éteints. La façade de l’établissement devant lequel il me déposa était, par contre, brillamment illuminée et le hall d’entrée grouillait d’une multitude de gens hilares et bruyants encore tout à la joie d’avoir survécu à la guerre.

Je demandai au réceptionniste le numéro de chambre de Two Hawks et m’entendis répondre que celui-ci se trouvait dans la salle de danse, où il assistait à une grande réception donnée par le maire de Stavanger.

J’avais vu tant de photos de Two Hawks que je n’eus aucun mal à le repérer… Il était debout dans un coin, entouré d’une foule d’hommes et de femmes. Je dus me frayer un chemin entre tous ces gens pour arriver enfin jusqu’à lui. C’était un homme de haute taille, bien bâti, au visage harmonieux en dépit de ses traits anguleux. Sa chevelure était d’un brun sombre et sa peau bronzée, mais à peine plus que celle de bon nombre de Norvégiens présents. Sur ce teint halé tranchaient deux yeux d’un gris inattendu, un gris aussi glacial qu’un ciel d’hiver islandais. Ses dents étincelantes lançaient des éclairs d’un blanc éclatant tandis qu’il bavardait, un norland bien tassé à la main. Son norvégien ne paraissait pas meilleur que le mien : comme moi, il semblait disposer d’un vocabulaire relativement étendu mais desservi par un accent fortement prononcé et des tournures grammaticales souvent approximatives. À côté de lui se tenait une blonde splendide que je reconnus pour l’avoir, elle aussi, déjà vue en photo : c’était sa femme.

Je profitai de la première petite pause dans la conversation pour me présenter. Il était, bien entendu, prévenu de ma visite : mon éditeur, puis moi-même, avions échangé plusieurs lettres avec lui. Il avait le timbre chaud, vibrant, d’un baryton, une voix profonde qui inspirait immédiatement confiance et sympathie.

À ses questions sur le déroulement de mon voyage, je répondis qu’il avait été supportable. Avec un sourire, il poursuivit :

— Je commençais à penser que votre éditeur était revenu sur son idée et que, finalement, vous ne viendriez pas… La radio du bateau était-elle aussi en panne ?

— Tout était en panne, sur ce rafiot ! Durant la guerre, on s’en servait pour faire du port à port : il a subi au moins quatre bombardements ! Ils ont bien essayé de le bricoler à la hâte, avec des matériaux de fortune, mais…

— Je quitte la Norvège dans deux jours ! lança-t-il brusquement. Ce qui fait que je n’ai qu’un jour et demi à vous consacrer. Il va donc falloir que je me contente de vous raconter mon histoire et que je m’en remette à vous pour l’écrire. J’espère que vous avez une bonne mémoire ?

— Une vraie caméra ! Absolument excellente ! Eh bien… nous ne dormirons donc pas beaucoup. Mais pour ma part, j’ai beau être fatigué, j’aimerais assez que nous nous y mettions dès que possible. Ça vous va ?

— Parfaitement ! Je prends juste le temps de prévenir ma femme que nous montons dans ma chambre et de m’excuser auprès de mes hôtes…

Cinq minutes plus tard, nous étions dans ses appartements. Tandis que je sortais le contrat, mon stylo et un bloc-notes, il mit une grosse cafetière à chauffer.

— Je ne sais vraiment pas pourquoi je fais ça, reprit-il. Peut-être qu’au fond j’aimerais… Oh ! et puis, ça n’a aucune importance. Un fait est certain : j’ai besoin d’argent et ce bouquin me paraît être la solution la plus rapide et la plus facile pour en gagner. Et pourtant, il est possible que je ne puisse jamais revenir toucher mes droits d’auteur ! Tout dépend de ce que je trouverai au bout de mon voyage.

Je levai un sourcil étonné, sans piper mot. Avec cette vivacité non dénuée de grâce qui caractérisait le moindre de ses mouvements, il traversa la pièce à grandes enjambées en direction d’une table imposante sur laquelle on avait placé un globe terrestre, manifestement d’avant-guerre : aucun des bouleversements frontaliers survenus depuis un an n’y était représenté.

— Venez voir une seconde ! Je vais vous montrer l’endroit où tout a commencé.

Je me levai pour le rejoindre. Lentement, il fit tourner le globe avant de l’immobiliser. Le bout de son crayon se planta dans une région située un peu à gauche de la côte occidentale de la mer Noire.

— Ploiesti ! Roumanie ! laissa-t-il tomber. C’est de là que tout est parti. En fait, je pourrais faire remonter le début de mon récit à un moment encore plus reculé, mais cela nous obligerait à y passer beaucoup plus de temps que nous n’en disposons. Si vous désirez m’interroger sur mon passé, il vous faudra m’interrompre quand vous le pourrez. De toute façon, je tiens à votre disposition un manuscrit où j’ai consigné les grandes lignes de ma vie avant cette mission dans les gisements pétrolifères de Ploiesti.

— Ploiesti, Roumanie ?… fis-je, intrigué.

— Ploiesti, oui. L’immense complexe de production et de raffinage de pétrole, le cœur qui irriguait l’empire allemand naissant. Et aussi la principale cible de la 9e force aérienne basée à Cyrénaïca, en Afrique du Nord. Cinq longues années de guerre s’écoulèrent avant que les Américains soient en mesure de lancer leurs premiers raids sur ce centre vital, cette source de l’efficacité des transports militaires allemands. Cent soixante-quinze bombardiers quadrimoteurs regorgeant de bombes, de munitions en tous genres et de kérosène prirent alors leur vol pour aller détruire les citernes de pétrole et les raffineries de Ploiesti. Ce que nous ne savions pas, c’était que les Allemands l’appelaient la Festung Ploiesti, c’est-à-dire la forteresse ; ni que cette ville était entourée par la plus gigantesque concentration de batteries antiaériennes de toute l’Europe. L’eussions-nous su, d’ailleurs, que cela n’eût pas fait grande différence… simplement, nous aurions peut-être été un peu moins écrasés de stupeur en le découvrant…

« J’étais le commandant du Hiawatha ; mon copilote se nommait Jim Andrews. Il venait de Birmingham, en Alabama, mais le fait que je sois en partie d’origine indienne, iroquoise pour être précis, ne semblait pas lui répugner le moins du monde. Nous étions d’excellents amis. »

Roger Two Hawks se tut et reprit avec un sourire :

— À vrai dire, toi être en face Iroquois pur-sang. Je compte des ancêtres dans la moindre tribu iroquoise et même des arrière-grands-parents parmi les Cherokees de langue iroquoise. Mais mon père avait un peu de sang islandais et ma mère un peu de sang écossais.

Je haussai les épaules et pour expliquer mon apparent manque d’intérêt, je lui demandai :

— Ce manuscrit dont vous m’avez parlé donne-t-il l’explication de tout ça ?

— Ouais, sûr… Mais pour en revenir à nos moutons…


CHAPITRE PREMIER

Le commandant de la mission s’était trompé de cap à partir de Targoviste. Au lieu de filer droit sur Ploiesti, le Circus s’éloignait en direction de Bucarest. Dès qu’il s’aperçut de cette erreur, le premier lieutenant Two Hawks, imité par plusieurs pilotes, désobéit aux ordres en rompant le silence radio. Aucune réponse. Le chef de l’expédition s’obstinait dans la mauvaise direction. C’est alors que, loin sur leur gauche, Two Hawks distingua un épais nuage noir, comme une tache salissant la brume. Il comprit qu’il ne pouvait s’agir que des raffineries incendiées. Les autres escadrilles, elles, avaient bien atteint leur destination et leurs bombes avaient fait mouche.

Ses yeux se reportèrent sur le bombardier de tête ; il se demanda si le colonel, lui aussi, avait repéré le panache de fumée révélateur. À cet instant, l’appareil de ce dernier vira brusquement à angle droit pour s’élancer vers le nuage couleur de suie. Instantanément, Two Hawks et les autres réagirent par une manœuvre si parfaitement exécutée que la formation demeura impeccablement groupée. À plein régime, les moteurs du Hiawatha se mirent à le propulser à 400 km/h, cent cinquante mètres seulement au-dessus du sol. Sous le ventre de l’avion défilaient les champs de maïs haut et vert, de luzerne et les chaumes luisants jonchés de gerbes de blé. Droit devant l’escadrille, émergeant de la fumée, apparurent soudain les câbles et les énormes masses boursouflées comme de monstrueux hippopotames des ballons formant le barrage antiaérien. Certains s’élevaient du sol tandis que ceux qui flottaient à haute altitude étaient halés vers la terre afin de venir se placer en travers du chemin des bombardiers pour en briser l’offensive.

Bien qu’il n’en soufflât mot à Andrews, Two Hawks était consterné. Attaquant du mauvais côté, ils perdaient ainsi le bénéfice de toutes ces longues semaines de briefing intensif pendant lesquelles ils s’étaient entraînés à repérer leurs cibles ; leur angle d’approche les mettait dans l’impossibilité de reconnaître quoi que ce soit.

Ils avaient couvert les quarante kilomètres les séparant de Ploiesti en cinq minutes. Bien avant d’être parvenus à la verticale des installations, ils se heurtèrent aux pièges allemands. Les meules de foin se disloquèrent brutalement pour laisser apparaître des canons de 20 et de 37. Les wagons de marchandises qui semblaient en attente sur des voies de garage s’ouvrirent soudain et d’autres pièces de 37 se mirent à cracher la mort. Les champs eux-mêmes se révélèrent constellés de nids de mitrailleuses. Un peu plus loin, des monstres de 88 et de 105 se déchaînèrent, transformant l’atmosphère en enfer noir et blanc à coups d’obus courts. La grande bagarre à laquelle s’étaient longuement préparés assaillants et défenseurs était à présent déclenchée.

Le Hiawatha était parcouru de frissons à chaque explosion des énormes obus ; puis il se mit à vibrer lorsque ses propres artilleurs ouvrirent le feu sur les batteries antiaériennes avec leurs mitrailleuses de .50 jumelées. Balles traçantes et fusées éclairantes tissaient dans le ciel une trame hystérique si serrée qu’il paraissait impossible qu’un avion la traverse sans être mis en pièces par une multitude de projectiles. L’air était déchiré en permanence par un vacarme assourdissant où se mêlaient le rugissement des moteurs 134 à quatorze cylindres, les déflagrations des obus de 88 qui éclataient à quelques mètres seulement, les impacts sonores des éclats frappant la carlingue et les aboiements rageurs des deux cent trente mitrailleuses des B 24.

Roger Two Hawks conservait parfaitement sa place dans la formation, toujours à la même altitude tout en se débrouillant pour surveiller également le sol du coin de l’œil. C’est ainsi qu’il surprit l’éclair jaillissant à la gueule d’un 88 avant de distinguer confusément la masse sombre du projectile fonçant vers son appareil. Il poussa légèrement son manche vers l’avant pour plonger jusqu’à une vingtaine de mètres du sol qui défilait sous lui à toute vitesse. L’obus passa au-dessus d’eux sans causer le moindre dommage.

Dans l’axe du bombardier, plusieurs citernes sautèrent, projetant des montagnes de flammes vers le ciel. Il remonta à cent cinquante mètres. L’avion eut comme un spasme lorsqu’un projectile le toucha à l’arrière mais il garda tranquillement son cap au lieu de piquer vers la terre comme Two Hawks l’avait craint quelques secondes. Le mitrailleur de queue lui annonça par radio que l’aileron et le gouvernail gauches n’existaient plus. L’appareil qui volait à la droite du sien semblait avoir été éventré par une gigantesque épée ; cependant, lui aussi restait en formation. Celui qui se trouvait à la gauche de Two Hawks fut secoué par un brutal coup de roulis, le nez enveloppé de fumée, sans doute touché par un obus de 88. Il tomba comme une pierre vers le sol où il effectua une courte glissade environnée de flammes, se cabra en se disloquant pour finalement se transformer en une énorme boule de feu.

Des morceaux d’aluminium et de plexiglas volèrent tout autour de Two Hawks en accrochant la lumière du soleil. Le rideau de fumée qui s’élevait en avant de l’appareil se déchira soudain pour dévoiler des citernes et des tours transformées en fournaises ; l’un des bombardiers en feu piqua droit sur un réservoir encore intact. Ses deux moteurs gauches noyés de flammes, un autre commençait à se retourner ; un troisième, en feu également, reprit de l’altitude afin que l’équipage puisse tenter de sauter en parachute. Sur la droite, un quatrième largua ses bombes sur plusieurs citernes qui explosèrent comme autant de volcans. Mais le grand bombardier fut avalé par un de ces geysers de flammes ; il se brisa en deux moitiés qui jaillirent de la fumée en tournoyant pour aller s’écraser sur une citerne épargnée jusque-là et qui sauta à son tour. Saisi dans le remous provoqué par la déflagration, le Hiawatha bondit vers le ciel. Two Hawks et Andrews réussirent néanmoins de haute lutte à en conserver le contrôle.

Un peu plus loin en avant de l’appareil se dessinait un incroyable enchevêtrement de pipelines, de tours et de citernes. Two Hawks tira violemment le manche à lui pour reprendre de l’altitude afin d’éviter la collision en même temps qu’il criait à Andrews :

— Largue les bombes !

Sans poser de questions, celui-ci obéit immédiatement. Libéré du fardeau accablant de ses explosifs, le bombardier s’éleva rapidement. L’extrême pointe de l’une des tours entailla le ventre du Hiawatha, mais celui-ci continua sans broncher.

La voix grasseyante, au plus pur accent irlandais d’O’Brien, le mitrailleur de la tourelle supérieure, retentit dans les oreilles de Two Hawks :

— Gazzara nous a lâchés, commandant. Sa tourelle et lui viennent de partir en fumée sous mes yeux.

— On n’a plus de mitrailleur de queue, annonça Two Hawks à Andrews.

— Bon Dieu ! On n’a même pas été secoués ! T’as senti l’obus, toi ?

Two Hawks ne prit pas le temps de répondre. Déjà, il avait fait redescendre l’appareil pour le faufiler en dessous du barrage meurtrier qui les attendait à cent cinquante mètres. Il fit plonger le Hiawatha entre deux citernes si proches l’une de l’autre que le bout de chaque aile frôla les parois des cuves à moins d’une trentaine de centimètres. Mais immédiatement, il fut obligé de reprendre de la hauteur, cabrant si brutalement le bombardier qu’il parut se dresser tout droit sur sa queue : une tour radio venait de surgir devant eux, son antenne frétillant sous l’effet des explosions d’obus comme la queue d’un chien en extase.

— Seigneur ! s’écria Andrews. Ce coup-là, j’ crois bien qu’on n’ passera pas !

Two Hawks était bien trop occupé pour desserrer les dents. Il bascula sèchement l’appareil qui, l’aile droite à la verticale, évita le haut de la tour.

L’avion fut encore une fois parcouru d’un tremblement tandis qu’une nouvelle déflagration l’assourdissait. Le cockpit fut soudain balayé par un vent violent : un grand trou se découpa dans le plexiglas devant Andrews qui s’était affaissé vers l’avant. Son visage n’était plus qu’une bouillie informe de chairs déchiquetées parsemées de fragments osseux d’où giclaient des flots de sang.

Two Hawks mit le cap à l’est, mais avant que la manœuvre fût achevée, le Hiawatha avait de nouveau encaissé plusieurs chocs. Un des membres de l’équipage, à l’arrière, hurlait si fort que sa voix couvrait le vacarme extérieur et le sifflement suraigu du vent s’engouffrant par les multiples plaies du fuselage.

Two Hawks relança le Hiawatha vers le ciel à un angle aussi proche de la verticale que possible. Il était indispensable qu’il regagnât de la hauteur, même si ça l’obligeait à se frayer un passage à travers cet infernal enchevêtrement, ce chaos de feu et de mort du barrage antiaérien. Avec ses deux moteurs gauches en flammes et son moteur extérieur droit en moins, il ne pouvait espérer tenir l’air encore bien longtemps. Il fallait monter aussi haut que possible et sauter.

Et tout à coup, il ressentit dans tout son être une étrange impression de dissociation, une sorte de désagrégation interne. Cette désagréable sensation ne dura qu’une ou deux secondes puis disparut aussi vite qu’elle s’était emparée de lui ; mais il était certain que pendant ces quelques secondes, quelque chose d’anormal, d’absolument étranger, d’irréel, s’était produit. Le plus surprenant, c’était cette certitude qu’il éprouvait lui affirmant que cette dissociation n’était pas un phénomène subjectif. Il demeurait convaincu que l’appareil ainsi que tout ce qu’il contenait s’était brusquement arraché hors de son contexte normal – ou même de la réalité.

Puis le malaise s’évanouit. La trame mortelle tissée par les balles traçantes, constellée d’explosions, s’ouvrit soudain devant eux, glissa sous l’appareil et fut laissée loin derrière. Le rugissement continu de la bataille, rythmé par les déflagrations des obus, disparut. Le seul bruit qu’il percevait à présent, c’était le sifflement du vent dans les déchirures du fuselage.

Mais brusquement, surgi de nulle part, se matérialisa un chasseur. Il était apparu si soudainement, comme jaillissant d’une trappe ouverte dans le ciel, que Two Hawks n’eut pas le temps de l’identifier. Comme un éclair noir, il coupa leur route, crachant de tous ses canons et de toutes ses mitrailleuses. Les deux avions se retrouvèrent si près l’un de l’autre qu’il était d’ores et déjà impossible d’éviter la collision. Une des ailes du chasseur allemand fut arrachée et il plongea vers le sol. Le bombardier tangua de nouveau, cette fois frappé à mort : son aile gauche disloquée piquait vers le sol avec celle du chasseur ennemi.

Quelques secondes plus tard, Two Hawks quitta le Hiawatha. Le sol était si proche qu’il ne se soucia pas d’attendre le temps réglementaire pour tirer la commande d’ouverture de son parachute mais l’actionna dès qu’il eut sauté de la carcasse désemparée du bombardier. Pendant qu’il descendait, il eut le temps de remarquer que l’agglomération de Ploiesti, telle qu’il la connaissait, avait disparu. Au lieu des faubourgs qui auraient dû défiler sous ses pieds, il ne voyait plus que des routes de terre battue, des arbres, des femmes… Ploiesti proprement dite était si loin qu’il n’en distinguait qu’une colonne de fumée noire.

En dessous de lui, le Hiawatha, transformé en boule de feu, fonçait vers la terre. Le chasseur allemand tombait en tournoyant tandis qu’à une trentaine de mètres au-dessous s’ouvrait le parachute de son pilote. Puis ce fut le tour de celui de Two Hawks, qui ressentit l’énorme claque de l’air s’y engouffrant.

Sur sa gauche, une autre silhouette se balançait mollement sous son demi-ballon de soie. Two Hawks reconnut Pat O’Brien, le mitrailleur de la tourelle supérieure.

Ils n’étaient donc que deux rescapés du Hiawatha.


CHAPITRE II

Le harnais de son parachute lui cisailla les cuisses lorsque le tissu se déploya comme une voile se gonflant dans le vent. Il lui sembla que quelque chose craquait au niveau de son cou mais il ne sentit aucune douleur. Pendant une fraction de seconde, il songea que la secousse qui lui avait ébranlé les vertèbres avait dû agir comme un traitement de chiropraxie, lui étirant la colonne vertébrale et libérant son corps des tensions accumulées.

Son attention se reporta sur le terrain qui bondissait à sa rencontre et dont chaque détail grandissait à mesure que son champ visuel se réduisait. Son parachute ne s’était ouvert qu’à une soixantaine de mètres du sol, ce qui ne lui laissait pas grand loisir pour choisir son point d’atterrissage et encore moins de temps pour s’y préparer. À une dizaine de kilomètres à l’heure, environ, le vent l’emporta au-dessus d’un petit bois touffu en direction d’un champ de blé moissonné. Au bout du champ, perpendiculairement à son vol, courait un chemin de terre bordé d’arbres au-delà desquels il entrevit une fermette au toit de chaume et une cour entourée de petites granges. Derrière la maison, une palissade de rondins protégeait un jardin dont le fond était marqué d’une rangée d’arbres serrés les uns contre les autres, sur un peu moins d’un kilomètre. Par une trouée de cette haie, Two Hawks put apercevoir les eaux sombres d’un petit cours d’eau ombragé.

Une soudaine saute de vent l’obligea à descendre plus près des arbres qu’il ne s’y était attendu. Ses pieds frôlèrent la cime de l’un d’eux en lisière du bosquet et, déjà, c’était la brutale prise de contact en roulé-boulé avec la terre. Se relevant immédiatement, il se mit en devoir d’effectuer toute la série de gestes qui lui permettrait de se débarrasser de son harnachement. Abrité du vent par le bois, son parachute s’était sagement aplati au sol.

Il dégrafa les courroies de son harnais et commença à rouler son parachute en boule. De son côté, O’Brien faisait de même. Lorsqu’il eut récupéré toute sa soie, Two Hawks se dirigea à petites foulées vers son mitrailleur, qui accourait vers lui.

— Vous avez vu ces soldats, là-bas, sur la gauche ? s’écria O’Brien tout excité.

— Non, répondit Two Hawks en secouant la tête. Ils venaient par ici ?

— Ils étaient sur une route qui fait angle droit avec celle-ci ! On dirait bien une grande route mais elle n’est pas goudronnée. Ils étaient trop loin pour que je distingue les détails mais ils ont une allure plutôt marrante, j’ vous l’ dis !

— Marrante ?

O’Brien ôta son casque. Sa main courtaude, couverte de taches de rousseur et de poils roux, ébouriffa sa tignasse flamboyante.

— Ouais ! Y z’ont plein d’ chariots tirés par des bœufs ! Y avait bien deux voitures en tête du convoi, mais j’ai jamais vu des engins pareils ! Un des deux était un véhicule blindé ; ben… ça m’a rappelé les photos d’un vieux bouquin qu’avait mon père sur la Première Guerre mondiale. (O’Brien sourit de toutes ses dents.) Vous savez, la Grande Guerre !… La Vraie, l’Unique !…

Two Hawks ne fit aucun commentaire. Il avait déjà entendu O’Brien parler de l’attitude de son père envers le conflit actuel.

— Nous ferions mieux de nous mettre à couvert dans ce bois et d’enterrer tout ça, fit-il simplement. Aurais-tu eu, par hasard, le temps d’emporter des rations de survie ?

Tout en parlant, il était passé devant et leur ouvrait le chemin à travers les épais fourrés.

— J’ai déjà eu le pot d’ réussir à sauter avec toute ma carcasse ! Au fait, est-ce que d’autres copains s’en sont tirés ?

— Pas l’impression… En tout cas, je n’en ai vu aucun…

Il continua de s’enfoncer dans le taillis. Ses membres étaient agités de tremblements et, au plus profond de lui-même, il se sentait vibrer comme la corde d’un arc. La réaction, se dit-il. C’était parfaitement normal… dès qu’il trouverait quelques instants de répit pour reprendre le contrôle de ses nerfs, tout irait bien. Le seul ennui, c’était qu’il risquait bien de ne jamais les avoir, ces quelques instants ! Allemands et Roumains lançaient sans doute dès à présent plusieurs détachements à leur recherche. Ce n’était pas une certitude mais il y avait de grandes chances pour que les paysans qui vivaient dans cette ferme, de l’autre côté de la route, aient vu tomber l’énorme avion américain et descendre les deux hommes en parachute. Et dans ce cas, probablement téléphonaient-ils en ce moment même à la plus proche garnison ou à un quelconque poste de police.

Two Hawks, à genoux, était en train de recouvrir son parachute de terre après l’avoir tassé dans un trou entre deux racines, lorsqu’il redressa brusquement le buste en poussant une exclamation étouffée, comme si on l’avait frappé au plexus. Il venait de réaliser qu’au cours de sa descente, il n’avait pas remarqué de fil téléphonique. Ni le moindre pylône ou fil électrique ! Plutôt étrange !… Leur absence n’aurait rien eu d’anormal si le Hiawatha s’était écrasé en pleine cambrousse ; mais ils se trouvaient à huit kilomètres tout au plus de l’énorme complexe pétrolier de Ploiesti.

Et puis, où étaient passés ces faubourgs qu’il était pourtant certain d’avoir vus en dessous d’eux quelques secondes avant d’être envahi par cette inquiétante et ahurissante impression ? L’instant d’avant ils étaient là, bien visibles… et tout d’un coup, hop ! plus rien. Et l’incroyable soudaineté avec laquelle le chasseur allemand était apparu ?… Bizarre, ça aussi !… Two Hawks aurait pu jurer qu’il était tombé du ciel même.

Ils achevèrent de camoufler leurs parachutes. Two Hawks se dépouilla de son épaisse combinaison de vol et se sentit immédiatement plus à l’aise. Une légère brise le rafraîchit : le vent, en dehors du bois, avait dû se lever de nouveau. O’Brien avait déjà quitté la sienne. Il essuya son front tacheté de son d’un revers de main et remarqua :

— Le coin est drôlement tranquille, hein ? Ouais ! Seulement dans un petit moment, ça risque de l’être foutrement moins ! Non ?

— As-tu un revolver ? demanda Two Hawks.

O’Brien hocha négativement la tête et pointa l’index en direction du .32 automatique qui pendait à la ceinture de Two Hawks.

— Parce que vous croyez que ça, ça à l’air d’un flingue ? Vous avez combien de munitions ?

— Cinq dans le chargeur, vingt dans ma poche, répondit Two Hawks.

Mais il oublia volontairement de mentionner le derringer à double canon dissimulé dans un petit étui à l’intérieur de sa ceinture, dans son dos, et son cran d’arrêt dans sa poche.

— Bah !… C’est mieux que rien, commenta O’Brien.

— C’est pas grand-chose de plus !

Il demeura silencieux un moment, conscient du regard interrogatif qu’O’Brien fixait sur lui. Les suggestions ne viendraient manifestement pas de son côté. Two Hawks étant l’officier, l’ordre des choses se trouvait respecté. Mais il doutait, par ailleurs, qu’O’Brien fût capable d’apporter une idée utile même si on le lui avait demandé.

Il fut frappé, soudain, par le fait qu’il ne savait finalement que très peu de choses sur O’Brien, à part qu’on pouvait compter sur sa solidité pendant une mission, qu’il était né à Dublin et avait immigré en Amérique à l’âge de 11 ans. Depuis, il vivait à Chicago.

O’Brien finit par reprendre la parole :

— En tout cas, sûr que j’ suis drôlement content qu’ vous soyez là, avec moi ! J’ suis foutrement paumé entre ces bon sang d’arbres ! Ouais, foutrement paumé !

Two Hawks avait sorti une carte de sa veste. Il songea qu’il ne relèverait probablement pas le moral d’O’Brien en lui révélant que son officier, « son » Indien, s’il avait bien été élevé au sein de la nature en Amérique, ne connaissait strictement rien à cette nature ni à ces forêts.

Il déploya sa carte et se mit à examiner les routes les moins dangereuses s’offrant à eux. Une demi-heure plus tard et après avoir quitté leur veste et déboutonné leur chemise, ils avaient sélectionné plusieurs itinéraires de fuite. Mais quel que soit celui qu’ils choisiraient, il leur faudrait cheminer de nuit et se cacher le jour pour se reposer.

— Bon ! Maintenant retournons à la lisière du bois pour surveiller la route, décida Two Hawks. Ainsi que la ferme ! Avec un peu de chance, personne ne nous aura repérés. Mais si un des paysans a prévenu la police locale, ils vont rappliquer pour fouiller ces bois dans les plus brefs délais. Peut-être même ferions-nous mieux de nous tirer d’ici en vitesse. En fait, si les abords sont déserts, c’est exactement ce que nous allons faire.

Assis à l’ombre d’un buisson touffu, dissimulés dans l’ombre que dispensait un grand sapin, ils surveillèrent la route et la ferme un moment. Une nouvelle demi-heure s’écoula, pendant laquelle ils se mesurèrent avec les moustiques et les moucherons, gênés par la nécessité d’éviter les gifles trop vigoureuses pour ne pas faire de bruit. Ils n’aperçurent pas âme qui vive. Les seuls sons qui vinrent troubler le silence furent le bruissement du vent dans les frondaisons, l’aboiement lointain d’un chien et les mugissements sporadiques d’un taureau, de l’autre côté de la ferme.

Two Hawks demeurait calmement assis, ne faisant que le minimum de mouvements afin de rétablir la circulation sanguine dans ses jambes ankylosées par l’immobilité. O’Brien, lui, ne cessait de se trémousser et de toussoter ; au bout d’un moment, il commença à tirer un paquet de cigarettes de sa poche de chemise.

— Pas question de fumer ! intima Two Hawks. Quelqu’un pourrait remarquer la fumée, ou même la sentir.

— D’aussi loin ?

— C’est vrai qu’il y a peu de chances… mais nous ne sommes pas en position de prendre des risques, si ?… répliqua Two Hawks.

Et durant une nouvelle demi-heure, ils surveillèrent les alentours. O’Brien grognonnait à voix basse, sifflotait entre ses dents, se balançait d’avant en arrière, puis de droite à gauche et de gauche à droite.

— Tu ferais un sacré mauvais chasseur ! fit remarquer Two Hawks.

— J’ suis pas un Indien, moi ! J’ suis un gars d’ la ville !

— Oui, seulement nous ne sommes pas en ville, pour l’instant ! Alors essaie de faire preuve d’un peu plus de patience !…

Ils restèrent encore cachés une quinzaine de minutes puis Two Hawks déclara :

— Glissons-nous jusqu’à la maison. Elle a l’air déserte. Peut-être pourrons-nous y dérober un peu de nourriture et poursuivre notre chemin à travers bois de l’autre côté des bâtiments.

— Tiens ! Qui c’est qu’a des fourmis dans l’ pantalon, maintenant ? ironisa O’Brien.

Two Hawks ne répondit même pas. Il se leva, sortit son cran d’arrêt de sa poche et le plaça entre sa ceinture et son ventre. Puis il partit en avant, O’Brien manifestant une certaine répugnance à quitter la protection illusoire du couvert. Il n’avait pas fait dix mètres cependant, que le mitrailleur le rattrapait au pas de course.

— Du calme ! lui enjoignit Two Hawks. Comporte-toi exactement comme s’il était parfaitement naturel que tu te trouves là. Si quelqu’un nous repère de loin, plus nous aurons l’air désinvolte et moins il nous prêtera attention.

Un fossé séparait la route du champ. D’un bond, ils franchirent le petit ru qui courait au fond et prirent pied sur la terre battue. Le sol était humide, sans être boueux, comme s’il avait plu quelques jours auparavant. La route était creusée de profondes ornières, sans doute provoquées par le passage de nombreux chariots. Two Hawks remarqua des empreintes de bétail, ponctuées par de petits tas d’excréments.

— Ce n’étaient pas des chevaux, murmura-t-il pour lui-même.

— Quoi ? demanda O’Brien.

Mais Two Hawks avait déjà ouvert la barrière et avançait sans l’attendre. Les charnières de bois, fixées à la porte par des chevilles également en bois, attirèrent son regard. L’herbe de la cour était rase, sans doute à cause des moutons d’une grosseur surprenante qui la broutaient paisiblement. Les bêtes levèrent la tête avant de s’éloigner craintivement sans émettre le moindre bêlement. Two Hawks se demanda même s’ils étaient pourvus de cordes vocales : il lui parut très surprenant que pendant tout le temps où ils étaient restés aux aguets dans les bois, ils ne les aient absolument pas entendus.

Il percevait, à présent, le caquetage des poules, derrière la maison, et les grognements de gros animaux, dans l’écurie. L’habitation proprement dite formait un grand L dont la branche la plus longue faisait face à la route. Il n’y avait pas de véranda. Les murs étaient faits de hauts rondins de gros diamètre liaisonnés par une substance blanchâtre ; le toit était en chaume.

La porte de bois poli s’ornait d’un aigle grossièrement peint au-dessus duquel s’ouvrait un grand œil bleu barré par un X noir.

Two Hawks souleva le loquet de bois qui tenait la porte fermée, la poussa mais n’eut pas le temps d’entrer. Car à cet instant précis, une femme tourna le coin de la maison. Elle eut un sursaut de frayeur en l’apercevant puis se figea sur place en le fixant de ses immenses yeux bruns. Son visage hâlé devint blême.

Avec un grand sourire, Two Hawks la salua dans ce qu’il espérait être un roumain passable. Il avait tenté d’acquérir quelques rudiments de cette langue auprès de l’un de ses copains officiers, d’origine roumaine, pendant qu’il se trouvait stationné à Tobrouk ; mais il n’avait pas eu le temps d’aller plus loin que quelques phrases courantes et le nom de certains objets usuels.

La femme prit un air intrigué, leur adressa la parole dans un langage incompréhensible puis se dirigea vers eux. Elle était plutôt jolie en dépit d’une silhouette un peu trop trapue et de jambes légèrement trop fortes au goût de Two Hawks. Ses cheveux, d’un noir profond, bleuté, plaqués sur son crâne par une substance huileuse, étaient séparés par une raie médiane pour retomber en deux nattes dans son dos. Elle portait un collier de petits coquillages rouges spiralés, une tunique de cotonnade bleue au col ouvert, une large ceinture de cuir à boucle de cuivre et une jupe rouge vif, également en coton, qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Ses pieds nus étaient souillés de terre, de boue et même de ce qui semblait bien être de la fiente de volaille. La paysanne type ! songea Two Hawks. Mais elle avait une attitude amicale et c’était là tout ce qui comptait.

De nouveau, il essaya de lui parler en roumain, sans plus de résultat, et passa à l’allemand. Elle lui répondit dans ce même dialecte aux sonorités gutturales qu’elle avait déjà employé un peu plus tôt. Cela ne sonnait pas comme une langue slave, néanmoins, Two Hawks reprit la parole en bulgare, qu’il connaissait encore moins bien que le roumain. De toute évidence, elle ne le comprit pas davantage. Cependant, ce fut dans un langage différent du premier qu’elle s’adressa à lui pour la troisième fois. Et ce dernier avait de nettes consonances slaves : Two Hawks tenta encore de se faire comprendre en bulgare, puis en russe et enfin en hongrois. Elle haussa les épaules et répéta sa phrase. Après l’avoir écoutée plusieurs fois de suite, Two Hawks comprit qu’elle faisait comme lui, s’exprimant à présent dans une langue qui lui était étrangère et qu’elle parlait mal.

Elle parut pourtant nettement soulagée en constatant que Two Hawks ne saisissait pas un seul mot de ce qu’elle disait. Un sourire éclaira même son visage et elle revint à la première langue qu’elle avait utilisée.

Two Hawks fronça les sourcils. Il lui semblait y discerner, malgré tout, quelque chose de vaguement familier. Il aurait presque pu y repérer un mot, de-ci, de-là. Presque, seulement…

Il se tourna vers O’Brien.

— Nous allons être obligés d’employer un langage par signes ! Je…

Il s’interrompit brusquement : manifestement alarmée, elle avait tendu la main pour désigner un point, derrière lui. Il se retourna juste à temps pour surprendre l’éclair d’un rayon de soleil se reflétant sur le métal d’un véhicule qui se déplaçait entre les arbres. Vers la route, la forêt était peu épaisse et Two Hawks pouvait voir, par-delà un champ d’environ trois cents mètres de long, une rangée d’arbres orientés perpendiculairement à lui ; ce rideau de verdure bordait probablement le chemin qui, à cet endroit, devait décrire une courbe ou en croiser un autre.

— Une voiture arrive, fit-il. Nous ferions mieux de filer. Il va falloir faire confiance à cette fille ou l’emmener avec nous. Et si nous l’embarquons nous risquons d’être obligés de la tuer. Auquel cas il serait aussi simple de le faire ici, et tout de suite !…

— Ah non ! s’écria O’Brien. Qu’est-ce qui…

— Allons, ne t’en fais pas… Si nous étions pris, tout ce que nous risquerions ce serait de finir dans un camp de prisonniers. Tandis que si nous la supprimions, nous serions sans doute exécutés comme des criminels de droit commun.

À ce moment, la jeune femme prit le poignet de Two Hawks pour l’entraîner jusqu’au coin de la maison, tout en déversant un flot de paroles précipitées accompagné de grands gestes de sa main libre. Il était évident qu’elle voulait les soustraire aux regards des occupants du véhicule, ou peut-être même les cacher.

Avec un haussement d’épaules Two Hawks songea qu’en définitive ils n’avaient pas grand-chose d’autre à faire que de s’incliner. S’ils retournaient dans les bois, ils ne tarderaient pas à être capturés. La forêt n’était vraiment pas assez étendue pour qu’ils aient la moindre chance de s’y dissimuler efficacement.

Sur les talons de la jeune paysanne, ils tournèrent le coin et se retrouvèrent à l’arrière du bâtiment. Elle les fit entrer et les mena jusqu’à la cuisine. Une immense cheminée de pierre y trônait où brûlaient quelques bûches sous une grande marmite en fer installée sur un trépied. Une odeur alléchante s’en dégageait mais Two Hawks n’eut pas le temps d’examiner ce qui mijotait sur le feu : la jeune femme avait soulevé une trappe au milieu du plancher de bois brut et, par gestes, elle leur intimait de descendre. Le fait de se placer, O’Brien et lui, dans une situation ne présentant aucune possibilité de fuite ne souriait pas particulièrement à Two Hawks. Cependant, il leur fallait accepter cette solution ou bien se réfugier dans les bois, éventualité qu’il s’était déjà décidé à rejeter si une autre voie s’offrait à eux. Il descendit une dizaine de marches, l’irlandais le suivant de près. La trappe se referma : ils se retrouvèrent dans une obscurité totale.


CHAPITRE III

Au-dessus de leurs têtes retentirent de sourds raclements : la paysanne traînait un meuble jusqu’à la trappe pour la dissimuler. Two Hawks sortit sa torche électrique et se mit à examiner la pièce où ils se trouvaient. Son odorat lui avait déjà appris que des chapelets de saucisses et de gousses d’ail, ainsi que d’autres nourritures, pendaient aux solives grossièrement équarries. Une porte se trouvait près de lui : il l’ouvrit d’une poussée et éteignit sa lampe. Les rondins disjoints laissaient filtrer suffisamment de lumière pour qu’il distinguât de manière satisfaisante ce qui l’entourait. Les murs de la grande pièce étaient entièrement garnis d’étagères où étaient entreposés des bocaux de verre couverts de poussière, pleins de fruits, de légumes ou de confitures. À même le sol, on avait empilé de quoi monter une véritable brocante : tout un bric-à-brac d’objets hétéroclites que leur propriétaire n’avait pas eu le cœur de jeter ou bien qu’il envisageait de réparer un jour ou l’autre. L’un d’eux attira plus particulièrement son attention : c’était un grand masque en bois dont un coin était brisé. Il ralluma sa lampe-torche afin de mieux l’examiner. Apparut alors, peinturluré de rouge criard, écarlate, de pourpre et de blanc cassé, le visage d’un démon ou d’un monstre.

— Ça m’ plaît pas d’être coincé là-d’dans, lieutenant, fit O’Brien en se rapprochant de lui comme s’il trouvait un certain réconfort dans cette proximité.

Malgré la fraîcheur qui régnait dans la cave, l’irlandais suait à grosses gouttes. Une infecte odeur de trouille émanait de sa personne. Il poursuivit :

— Y a un truc vraiment bizarre qui me turlupine, dans toute cette histoire. Ça fait un bon moment que j’ai envie de vous en parler mais j’avais peur que vous pensiez que j’étais timbré. N’auriez-vous pas éprouvé, vous aussi, cette impression étrange d’être… enfin… d’avoir comme un vertige ? Moi, j’ai eu la sensation… ben, une espèce de malaise, quoi ! Juste avant que le Boche s’amène. Au début, j’ai même cru que j’avais écopé. Et puis après, tout s’est passé si vite, j’y ai plus repensé. Mais tout à l’heure, quand on était dans le bois, assis à attendre, ça m’est arrivé à nouveau, la même impression. Mais en moins fort. L’impression que quelque chose clochait, quelque chose de bien plus anormal que le fait de se faire descendre en flammes et d’avoir à se planquer pour échapper aux Fritz.

— Ouais, j’ai éprouvé exactement la même sensation, répondit Two Hawks. Mais je serais incapable de l’expliquer.

— Ça m’a fait comme si, pendant une seconde, c’te bonne vieille Terre elle-même n’avait plus existé ! Qu’est-ce que vous en dites, vous, hein ?

Two Hawks ne répondit pas. Il écoutait le véhicule se rapprocher, sur la route, puis s’arrêter devant la maison. Le bruit de son moteur évoquait une vieille Ford modèle T. Il fit signe au sergent de l’aider à empiler un tas d’objets juste sous une des fentes, entre deux rondins, puis grimpa sur l’instable promontoire ainsi créé. La fissure était à peine plus large que son œil mais c’était suffisant pour qu’il puisse apercevoir la voiture et les soldats qui en descendaient. C’était une automobile d’aspect surprenant, ou plutôt, vieillot. Il se remémora le commentaire d’O’Brien, juste après leur atterrissage, sur ces « blindés » qui menaient le convoi de chariots tractés par des bœufs.

Mais, après tout !… la Roumanie était bel et bien considérée comme un pays extrêmement arriéré, même si on y trouvait le plus important et le plus moderne des complexes pétroliers de toute l’Europe. Quant à ces soldats, ils n’appartenaient certainement pas à la Wehrmacht. Leurs uniformes, d’ailleurs, ne ressemblaient à rien de tout ce qu’il avait pu voir au cours de leurs briefings à Tobrouk. L’officier était coiffé d’un casque en acier étincelant, en forme de tête de loup, comportant même deux petites oreilles métalliques. Sa veste, qui lui tombait jusqu’aux genoux, était d’une teinte vert-de-gris mais une bande de fourrure grise ornait le col. Elle avait, au-dessus de chaque emmanchure, une énorme épaulette de fils d’or tressés et, sur le devant, jusqu’en bas, brillait une triple rangée de gros boutons dorés. Son pantalon, moulant, était d’un rouge foncé tirant sur le pourpre, avec, juste au-dessus des genoux, une tête de taureau noire. À sa large ceinture de cuir pendait un étui destiné à recevoir le pistolet d’aspect surprenant avec lequel, pour l’instant, il faisait de grands gestes ponctuant les ordres qu’il aboyait à ses hommes dans une langue aux consonances slaves. Puis il se retourna et Two Hawks put constater qu’il portait également au côté gauche une épée dans son fourreau. Des bottes de cuir fin, noires et brillantes, complétaient son uniforme.

Plusieurs soldats s’inscrivaient dans le champ visuel de Two Hawks. Ils étaient coiffés de casques qui descendaient assez bas derrière la tête pour protéger la nuque, et dont la forme cylindrique leur donnait l’apparence de hauts-de-forme en métal. Ils portaient une veste noire qui s’arrêtait à la taille sur le devant, décrivait un arrondi de chaque côté pour finalement dessiner, dans le dos, une queue d’hirondelle dont les deux pointes leur arrivaient au creux des genoux. Leurs pantalons bouffants étaient orange et ils étaient chaussés de bottes de cavaliers. Chacun d’eux avait un fusil entre les mains et une épée, dans un fourreau, pendait à leur côté. Leurs fusils étaient à barillet, comme certaines carabines utilisées autrefois au Far West.

Tous portaient une longue barbe fournie et des cheveux longs, à l’exception, toutefois, de l’officier. Celui-ci était un jeune homme glabre, d’un blond pâle : il n’avait vraiment rien du Roumain, au système pileux généralement sombre.

Les hommes se dispersèrent. Two Hawks entendit des cris au-dessus de sa tête, des raclements de bottes sur le plancher et des chocs violents. L’officier sortit de son champ visuel mais il entendait toujours sa voix : il parlait lentement, comme s’il employait une langue étrangère apprise à l’école. La femme lui répondait dans cette même langue, sans doute son langage natal. Two Hawks se surprit à tendre l’oreille pour tenter de saisir le sens de leur conversation : il y parvenait presque… mais presque seulement. Une dizaine de minutes s’écoulèrent puis les soldats se regroupèrent. Un concert de piaillements et de caquetages mi-effrayés, mi-furieux, annonça qu’on était en train de semer la panique dans le poulailler. Sans doute la fermière pouvait-elle s’attendre à quelques larcins ; mais qu’ils fussent commis par ses propres compatriotes, voilà qui était étrange… ! Mais non ! Ces soldats ne pouvaient pas être de la même nationalité qu’elle : il n’y aurait eu aucune difficulté linguistique entre eux ! Peut-être la paysanne appartenait-elle à l’une des minorités ethniques peuplant encore la Roumanie ? Pour logique qu’elle fût, cette explication ne satisfaisait pas Two Hawks.

Aux aguets, il attendait. Il entendait les soldats rire et se parler entre eux à haute voix. La femme, elle, restait silencieuse. Au bout d’une vingtaine de minutes, l’officier sembla décider que ses hommes avaient pris suffisamment de bon temps. Il s’éloigna à grands pas et Two Hawks, qui ne le voyait plus, l’entendit crier quelque chose. En moins d’une minute, tous les soldats se trouvèrent alignés en un rang impeccable devant lui et il leur tint un petit discours. Puis ils remontèrent dans leur véhicule et s’éloignèrent.

— Je n’ai pas l’impression qu’ils en avaient après nous, commenta Two Hawks. Ils ne peuvent pas ignorer que cette maison a une cave !… Pourtant, si ce n’était pas nous, je me demande bien ce qu’ils pouvaient chercher.

Il aurait bien voulu sortir sur-le-champ, mais songea qu’il était parfaitement possible que les soldats reviennent ou bien qu’un autre détachement passe par là. Mieux valait laisser la femme les prévenir lorsque la voie serait libre. La journée fut longue à s’écouler. Aucun bruit ne leur parvenait du dehors à part le caquetage des poules et les beuglements des vaches.

Il leur fallut attendre la tombée de la nuit avant d’entendre des raclements de meubles qu’on traînait au-dessus de leur tête. La trappe se souleva en grinçant et un rectangle de lumière se découpa dans le plafond.

Two Hawks se saisit de son automatique et monta le premier, bien décidé à abattre quiconque les attendrait avec de mauvaises intentions. Tout semblait témoigner en faveur de la loyauté de la paysanne mais il ne pouvait être absolument sûr qu’elle ne s’était pas ravisée pour, finalement, rappeler les soldats. Cela semblait toutefois peu probable : ils n’auraient certainement pas pris la peine de rester patiemment cachés aux environs de la ferme jusqu’au crépuscule ! Mais dans l’expectative, mieux valait ne prendre aucun risque.

Debout dans un coin de la cuisine, un homme mâchonnait un morceau de viande séchée. En constatant qu’il ne portait aucune arme, à part un grand coutelas dans son fourreau, Two Hawks glissa son automatique dans sa ceinture. L’homme l’observait avec un visage de pierre. Il avait le teint aussi mat que la femme, le nez aquilin et les pommettes hautes et saillantes. Ses cheveux noirs, raides et lisses, lui faisaient comme un casque allemand. Sa chemise noire ainsi que son pantalon marron, de propreté douteuse, semblaient taillés dans un coton grossier et rêche. Ses bottes étaient entièrement crottées. Il dégageait une odeur infecte, comme s’il avait sué sang et eau dans les champs pendant toute la journée. Il paraissait assez âgé pour être le père de la paysanne, ce qu’il était probablement.

Celle-ci emplit deux bols à la marmite placée dans la cheminée où continuait de mijoter une soupe épaisse et les leur tendit. Tous deux étaient loin d’être affamés : ils avaient goûté à presque tout ce que contenait la cave. Two Hawks estima néanmoins qu’il était de bonne politique d’accepter. Ces gens considéraient peut-être ce geste comme une manifestation rituelle d’hospitalité et de confiance. Il était possible que l’homme qui mangeait sous leur toit leur devînt sacré automatiquement. Et l’inverse pouvait s’avérer aussi vrai : l’étranger qui acceptait leur nourriture s’engageait sans doute de son côté à respecter le tabou et donc à ne jamais leur faire de mal.

Two Hawks fit part de ses réflexions à O’Brien. Et tandis qu’il parlait, il s’aperçut que le visage du fermier perdait son immobilité sculpturale. L’homme prit l’air intrigué, sourcils froncés, comme si la langue employée par Two Hawks lui rappelait vaguement quelque chose. Il ne parut cependant pas plus heureux dans ses efforts pour traduire les paroles de Two Hawks que ne l’avait été celui-ci pour comprendre le langage local.

Les deux aviateurs s’assirent autour de la table à cinq pieds, en pin non verni mais lisse et agréable au toucher. Après les avoir servis, la paysanne reprit ses occupations et s’en fut tirer de l’eau à la pompe au-dessus de l’évier. Two Hawks, à ce spectacle, ne put réprimer un petit pincement au cœur, un léger élancement de nostalgie et de mal du pays : lorsqu’il était encore enfant, il voyait quotidiennement la même pompe à bras dans la cuisine de la ferme familiale, au nord de New York. Pendant ce temps, l’homme s’était mis à faire les cent pas tout en parlant avec la femme ; puis il vint prendre place à côté des deux étrangers pour manger le contenu d’une grande jatte en céramique ornée de motifs peints en bleu. L’un de ces motifs reproduisait le masque brisé qui avait attiré l’attention de Two Hawks à la cave.

Dès qu’il eut terminé son repas, l’homme se leva avec brusquerie et leur fit signe de les suivre. Sur ses talons, ils franchirent une porte battante qui faisait office de moustiquaire et dont le filet était formé de fibres de coton tissées en une trame serrée. Les fils paraissant pourtant trop espacés pour être réellement efficaces, on les avait enduits d’une sorte d’huile. Et soudain, Two Hawks en reconnut l’odeur : c’était la même substance que celle dont la femme s’était servie pour lisser ses cheveux.

Ce n’était pas de l’huile de tournesol et pourtant son odeur déclencha en Two Hawks tout un enchaînement de souvenirs et de réflexions. Certaines des plus âgées parmi les femmes de la réserve indienne proche de la ferme de son père se graissaient les cheveux avec une huile tirée de cette graine. Partant de là, son esprit sauta à une conclusion qu’il était incapable d’accepter tant elle était inconcevable : il reconnaissait à présent le dialecte des deux paysans comme étant une forme très étrange d’iroquois, qui restait pour lui, néanmoins, en grande partie inintelligible. Mais ce n’était ni du romain, ni du hongrois, ni toute autre langue slave, ni même d’origine indo-européenne ou encore mongole. Il s’agissait bel et bien d’un langage apparenté à l’onondaga, au sénéca, au mohawk et au cherokee. Non seulement dans sa phonologie, mais également dans sa structure même.

Il ne souffla mot de tout ceci à O’Brien mais ce fut dans un silence songeur qu’il traversa la cour maintenant plongée dans la nuit, à la suite de l’homme et de la femme. Ils passèrent devant un petit cabanon et O’Brien émit une requête que Two Hawks essaya de faire comprendre à l’homme. Malgré son impatience manifeste, celui-ci donna son accord. Quelques minutes plus tard, ils reprenaient leur chemin en direction de la grange.

— On est vraiment chez les ploucs ! fit O’Brien. Ils n’ont même pas encore découvert le papier-toilette ! D’un côté, vous avez une pile de chiffons propres et de l’autre, un baquet pour les sales… Après, ils doivent les laver… Bon Dieu ! Et quand je pense qu’il y a seulement cinq minutes, nous étions en train de bouffer sa tambouille ! J’ parierais qu’elle ne se lave même pas les mains !

Two Hawks se contenta de hausser les épaules. Il avait des sujets de préoccupation autrement plus graves que ces considérations sanitaires. L’homme ouvrit les portes de la grange et ils pénétrèrent à l’intérieur.

Les deux grands battants se refermèrent derrière eux avec un long grincement des gonds de bois. Dans l’obscurité, Two Hawks posa la main sur l’épaule d’O’Brien et le poussa doucement de quelques pas sur la gauche : si le fermier avait dans l’idée de les attaquer par surprise, ils ne se trouveraient plus à l’endroit où il les avait vus pour la dernière fois. Pendant environ trente secondes, aucun bruit ne s’éleva. Two Hawks s’accroupit au sol, tout près d’O’Brien. Ses doigts se refermèrent sur la crosse de son automatique et il attendit la suite des événements.

Le fermier s’éloigna en faisant crisser la paille répandue sur le sol. Two Hawks perçut alors de légers tintements métalliques et s’inquiéta : ne sortait-il pas d’une cache quelconque des armes blanches ou même des fusils ? Mais tout à coup, une allumette s’embrasa et il put voir l’homme enflammer la mèche d’une lanterne dont il régla ensuite le débit. Instantanément, l’intérieur de la grange se trouva divisé en zones claires et ombres profondes.

En les voyant accroupis au sol, le fermier eut un bref sourire qui semblait plus approbateur qu’autre chose. Du geste, il leur indiqua qu’ils devaient le suivre à nouveau : ils emboîtèrent donc le pas au couple de paysans. Vers le fond de la grange, dans une stalle, un porc grogna. De grands yeux bruns les fixaient derrière les barres de bois, reflétant la lueur de la lanterne. Des vaches, des cochons, des moutons, énuméra Two Hawks, mais pas de chevaux. Les Allemands les auraient-ils tous pris ? Il était possible qu’ils aient réquisitionné tous les chevaux de ce fermier, précisément. Pourtant, les clichés pris par les avions de reconnaissance, juste avant le raid, montraient une multitude de ces animaux, dans toutes les fermes roumaines. Et puis, il se rappela ce qu’O’Brien avait brièvement aperçu, après l’atterrissage, sur la route : des voitures et des chariots tirés par des bœufs.

Le fermier s’immobilisa devant un appentis construit contre le mur du fond. Il frappa trois coups, attendit quelques secondes, frappa encore trois coups, attendit, et trois autres coups. La porte pivota sur ses gonds : l’intérieur de la cabane était plongé dans les ténèbres. Les deux indigènes y pénétrèrent en leur faisant signe de les suivre. Les aviateurs étaient à peine entrés que la porte fut refermée et que le fermier augmenta la flamme de sa lanterne.

Six personnes se serraient les unes contre les autres dans l’appentis. Une pesante odeur de sueur séchée et d’huile capillaire rancie y régnait. Quatre hommes aux visages en lame de couteau, le teint sombre, vêtus de toile épaisse, étaient accroupis ou appuyés aux murs. Tous étaient coiffés de petits chapeaux ronds surmontés d’une plume rouge. Deux d’entre eux tenaient des mousquets à canon long et chargement par la gueule. Un autre avait un carquois plein de flèches en bandoulière et un petit arc très courbé, en corne, à la main. Ils avaient également deux fusils du même type que ceux des soldats. Et tous portaient de longs poignards dans une gaine pendant à leur ceinture. L’un d’eux y avait même glissé un tomahawk dont le manche dépassait.

— Bon sang ! lâcha O’Brien, sans que Two Hawks puisse discerner si c’était la crainte d’être tombé dans un piège ou bien la disparité des armes qui l’avait fait ainsi s’exclamer.

Sa surprise venait plutôt de la sixième personne : une femme. Elle était habillée des mêmes vêtements grossiers que les autres mais n’était manifestement pas l’une des leurs. Sa peau était très blanche, très propre, et ses longs cheveux blonds. En dépit de l’évident épuisement qu’on pouvait y lire, son visage était beau, avec un petit nez retroussé et parsemé de légères taches de rousseur. Elle avait de grands yeux, d’un bleu profond.

Two Hawks, qui se tenait juste à côté d’elle, avait conscience qu’elle portait ces mêmes vêtements depuis longtemps. Une forte odeur émanait d’elle et ses mains étaient sales, avec des ongles noircis de crasse. Chacun des membres du petit groupe avait l’aspect et l’expression d’un fugitif. Ou encore du maquisard qui n’a pas rejoint son camp de base depuis longtemps.

Leur chef était un homme de haute taille, aux joues creuses et au regard sombre et ardent. Ses cheveux épais et noirs étaient coupés en forme de casque allemand. Il portait de lourdes bottes de cuir et sa chemise en daim pendait par-dessus sa ceinture. Sur le dos de ses mains, des tatouages représentaient des visages de monstres ou de démons.

Au bout d’un long moment, il entama une longue conversation avec le fermier et sa fille, ponctuée de temps à autre par un regard aigu à l’adresse des deux Américains. L’oreille de Two Hawks était maintenant un peu plus accoutumée à leur langue qu’il n’écoutait plus de la même façon. Il parvenait même parfois à saisir une bribe au sein de ce crépitement de sonorités gutturales précipitées. Décidément, la phonologie lui en était familière, ainsi qu’un mot ou une brève locution ici ou là. Mais il n’aurait jamais rien pu y comprendre s’il n’avait su parler couramment toutes les langues iroquoises, y compris le cherokee.

À un moment, le chef – qui se nommait Dzikohses – se tourna vers la blonde pour lui adresser la parole. Il utilisa alors une langue complètement différente mais qui, elle aussi, parut vaguement familière à Two Hawks. Celui-ci acquit rapidement la certitude qu’elle appartenait au groupe des langues germaniques ; probablement du Scandinave. Ou bien était-ce… ? À présent, il aurait pu jurer qu’il s’agissait de bas-allemand.

Tout à coup, l’attention de Dzikohses se porta sur Two Hawks et O’Brien. L’index braqué dans leur direction, désignant de temps en temps certaines parties de leur uniforme, il les mitrailla de questions. Mais, si Two Hawks saisit le ton interrogatif de ses phrases, il n’en comprit pas le sens proprement dit. Il tenta de lui répondre en onondaga, en sénéca et enfin en cherokee. Les sourcils arqués, avec une expression de surprise, parfois même d’irritation sur le visage, Dzikohses l’écouta. Puis il passa au langage qu’il avait employé avec la blonde. Lorsqu’il réalisa qu’il n’en était pas mieux compris pour autant, il essaya une nouvelle langue, puis encore trois autres avant que Two Hawks pût saisir un mot. Il avait fait cette dernière tentative dans une sorte de grec. Malheureusement, si Two Hawks possédait de bonnes connaissances du grec ancien écrit, il ne savait absolument pas le parler. L’eût-il pu, d’ailleurs, que cela ne l’eût pas beaucoup avancé, le « grec » de Dzikohses ne paraissant apparenté au grec classique que de très loin.

— Mais qu’est-ce qu’y bafouille, bon Dieu ? grogna O’Brien.

— Pose-lui la question en gaélique, fit Two Hawks.

— Vous êtes tombé sur la tête ? répliqua O’Brien qui s’exécuta pourtant et prononça plusieurs phrases d’affilée.

Dzikohses fronça de nouveau les sourcils puis leva ses mains écartées pour signifier qu’il était complètement perdu. En tout cas, une chose était sûre pour Two Hawks : Dzikohses n’était pas un paysan. Seul un homme ayant beaucoup voyagé ou ayant reçu une éducation poussée pouvait faire un linguiste de cette qualité. Il se comportait, d’autre part, comme un homme habitué à commander.

L’impatience de Dzikohses se faisait de plus en plus prononcée. Il lança plusieurs ordres. Aussitôt, ses hommes vérifièrent leurs armes ; la jeune femme blonde sortit un revolver de sous son ample veste en renard et en examina le barillet. Pendant ce temps, Dzikohses tendit la main vers Two Hawks pour lui demander son automatique. Mais celui-ci, tout en souriant, fit non de la tête. Lentement, afin de ne pas surprendre les autres et pour qu’ils n’interprètent pas mal son geste, il tira l’arme de son étui. Il éjecta le chargeur puis le replaça et s’assura que le cran de sécurité était mis avant de le remettre dans le holster.

Tous les autres écarquillèrent les yeux et un déferlement de questions s’éleva. Dzikohses leur intima le silence. Le fermier éteignit sa lampe et la petite troupe sortit. Moins de deux minutes après, ils étaient dans les bois. Le fermier et sa fille leur firent des adieux peu enthousiastes et retournèrent à la ferme à la clarté de la lune.


CHAPITRE IV

Toute la nuit durant, ils suivirent un sentier qui ne quittait l’ombre des arbres que pour traverser un champ et passer d’un bois à un autre. Rien ne vint les inquiéter et peu avant l’aube, ils s’installèrent pour la journée dans une large dépression, au milieu d’une forêt. Leur direction générale avait été le nord-est.

Avant de se laisser plonger dans le sommeil sous un tas de feuilles mortes, O’Brien demanda à Two Hawks s’ils se dirigeaient vers la Russie. C’était effectivement son avis.

— Ces gens ne sont pourtant ni des Russes ni des Roumains ! reprit O’Brien. Quand j’étais môme, à Chicago, j’habitais un quartier où il y avait pas mal de Russkofs et de Roumains ; alors je sais bien que ces types-là ne parlent ni l’un ni l’autre. Mais nom de nom, qui c’est, ces métèques ?

— Ils parlent une espèce d’obscur dialecte…, répondit simplement Two Hawks, estimant que le moment n’était pas encore venu d’assener le fruit de ses cogitations à O’Brien.

Il n’en serait que plus désorienté. De plus, ses déductions étaient si ahurissantes que lui-même avait du mal à les envisager sérieusement.

— Tiens, et puis y a aut’ chose de bizarre : chez ce fermier, là-bas, et dans toutes les autres fermes que nous avons vues, il n’y avait pas un seul cheval. Vous croyez que les chleuhs les ont tous raflés ?

— Il faut bien que quelqu’un l’ait fait ! Bon ! Nous ferions mieux de dormir. La prochaine nuit risque d’être plutôt longue et dure.

Ce fut également une longue et dure journée. Les énormes moustiques qui avaient fait de leur nuit un véritable enfer ne disparurent pas avec le jour. Lorsqu’il ne put en supporter davantage, Two Hawks finit par réveiller Dzikohses et, par signes, lui fit comprendre qu’il accepterait volontiers à présent la proposition qu’il avait déclinée auparavant. Il prit la petite bouteille que lui tendait Dzikohses et en fit couler un liquide peu épais. Jamais il n’avait eu la mauvaise fortune de devoir sentir une telle pestilence, une puanteur aussi nauséeuse. Mais il tenait les moustiques à distance. Two Hawks s’en badigeonna le visage et le dos des mains avant de retourner s’enfouir sous les feuilles. Celles-ci protégeaient le reste de son corps de l’appétit féroce des insectes dont les trompes parvenaient à transpercer même ses vêtements. Il s’expliquait mieux maintenant pourquoi les autres étaient habillés, malgré la chaleur de l’été, avec des étoffes aussi épaisses. L’alternative était simple : il fallait ou bien souffrir de la chaleur, ce qui était somme toute supportable, ou bien devenir fou sous le harcèlement insoutenable des piqûres.

Cependant, même après s’être protégé des insectes, il ne parvint pas à trouver un sommeil vraiment profond. Dès midi, le couvert des arbres se transforma en fournaise ; il fut fréquemment réveillé par la sueur qui le baignait entièrement ou par le bruissement des feuilles mortes lorsque les hommes se retournaient sur eux-mêmes ou bien allaient satisfaire leurs besoins naturels un peu à l’écart. À un moment, en ouvrant les yeux, il découvrit le regard noir et le visage en lame de couteau de Dzikohses penché sur lui. Two Hawks se contenta de lui sourire puis se retourna de l’autre côté. Il était dans une situation de totale impuissance : il pouvait à tout instant se retrouver désarmé, ou même mort. Dzikohses, jusque-là, n’avait cependant manifesté aucune intention de les traiter en ennemis. Par contre, visiblement, tout ce qui touchait aux deux étrangers représentait pour lui un mystère. Pas moins grand qu’il n’en est un lui-même à nos yeux, se dit Two Hawks avant de replonger dans un sommeil inégal.

Au crépuscule, ils avalèrent un maigre repas composé de bœuf séché et de pain noir et rassis que l’eau des gourdes, remplies au ruisseau le plus proche, aida à faire passer. Tous les hommes, alors, se tournèrent face à l’est, après avoir sorti de leur paquetage de cuir de longs chapelets et diverses figurines de bois sculpté. Ils se passèrent les chapelets autour du cou et se mirent à les égrener de la main gauche, tandis que de l’autre ils brandissaient leur statuette au-dessus de leur tête. En même temps, à voix basse, ils psalmodiaient des sortes d’incantations, différentes selon chacun. Two Hawks ressentit un choc lorsque ses yeux se posèrent avec ébahissement sur la figurine tenue par l’homme le plus proche de lui. C’était une fidèle reproduction d’une tête de mammouth, la trompe levée, comme si l’animal était en train de barrir, avec de longues défenses recourbées vers le ciel ; les yeux étaient faits de petites gemmes rouges qui scintillaient.

Debout, tous les hommes regardaient vers l’est. La femme blonde, par contre, se tenait accroupie, le visage tourné vers l’ouest, égrenant également un chapelet, mais de la main droite. Elle avait planté dans le sol, devant elle, une longue aiguille d’argent surmontée d’une petite sculpture symbolisant un homme pendu à un arbre par une corde nouée neuf fois autour de son cou. Tandis qu’elle fixait intensément la figurine, ses lèvres scandaient lentement les mots d’une prière, à voix si basse que Two Hawks dut se rapprocher tout près d’elle pour les distinguer. Il n’avait encore jamais entendu personne employer ce langage qui, par ses sonorités, lui fit penser à un idiome sémite : il aurait pu jurer avoir reconnu à plusieurs reprises les noms hébreux Ba’al et Adoni.

Il se dégageait de toute cette scène une intense sensation d’étrangeté. O’Brien frissonna, cracha un juron, se signa aussitôt et se mit à marmonner un Pater noster d’une voix presque inaudible.

— Lieutenant, finit-il par demander, qu’est-ce que c’est que ces foutus païens chez qui nous sommes tombés ?

— Ça, j’aimerais bien le savoir ! Mais, de toute façon, leur religion ne nous regarde pas. Tout ce que nous leur demandons, c’est de nous faire passer en zone neutre, ou bien en Russie.

La cérémonie dura environ trois minutes. Puis on rangea les chapelets et les idoles – s’il s’agissait bien d’idoles – et la marche put reprendre. Ils ne s’arrêtèrent plus avant minuit. Deux hommes se glissèrent furtivement jusqu’à un village, à une centaine de mètres de là. Quinze minutes plus tard, ils étaient de retour avec des provisions supplémentaires de bœuf séché, de pain noir et de bouteilles d’un vin terriblement aigre. Chacun but une lampée à la même bouteille et ils repartirent d’un pas rapide. Ils s’arrêtèrent à l’aube et, comme ils s’organisaient pour dormir, ils perçurent dans le lointain le son d’une grosse pièce d’artillerie. Au cours de l’après-midi, Two Hawks fut réveillé par O’Brien ; l’irlandais lui désigna une trouée dans les frondaisons et Two Hawks vit passer, à environ trois cents mètres du sol, un énorme cigare argenté.

— Sûr que ça ressemble foutrement aux dirigeables dont je lisais les descriptions quand j’étais môme ! fit O’Brien. Mais j’étais loin de penser que les Chleuhs les utilisaient encore !

— Il y a longtemps qu’ils n’en ont plus, répliqua Two Hawks.

— Ah ouais ? Et ça, alors, c’est quoi ? Les Russes ?

— Possible… Une bonne partie de leur équipement est plutôt archaïque.

En fait, il était certain que cet appareil n’était pas plus russe qu’allemand. Mais il valait mieux éviter de paniquer O’Brien. Lorsqu’ils se retrouveraient confrontés à la vérité dans toute son ampleur, O’Brien traverserait inévitablement un moment de terreur intense. Two Hawks espérait qu’il pourrait la surmonter tout seul. Lui-même avait déjà assez de mal à maîtriser son propre affolement.

Il s’assit, bâilla en s’étirant, affichant une insouciance qu’il était loin de ressentir. La jeune femme dormait non loin de lui, lèvres légèrement entrouvertes. Malgré la crasse qui s’était agglomérée sur son visage, la graisse anti-moustique, elle restait très attirante. Comme une toute jeune fille qui aurait été trop épuisée pour se débarbouiller avant de se coucher et de s’endormir. Il connaissait son nom, à présent : Huskarle Ilmika Thorrsstein. Mais Huskarle pouvait fort bien être un titre, comme « lady », par exemple. Car tous la traitaient avec grand respect.

Elle n’eut pas l’occasion de dormir beaucoup plus longtemps : Dzikohses les réveilla tous. Il estimait, apparemment, qu’ils s’étaient suffisamment éloignés de l’ennemi pour pouvoir reprendre leur marche au grand jour. Dès lors, les fermes se firent extrêmement rares et la progression devint de plus en plus malaisée. Les collines étaient chaque jour plus escarpées et les forêts plus touffues. Ils se trouvèrent finalement en pleine montagne. D’après la carte de Two Hawks, il était possible qu’ils soient déjà dans les Carpates. Pourtant, il eût été absurde de nier la réalité de ces montagnes, sous leurs pas… Elles lui paraissaient, en outre, plus hautes que les relevés mentionnés sur la carte.

Leurs provisions de bouche ne tardèrent pas à être épuisées. Pendant toute une longue journée, ils arpentèrent les contreforts de la chaîne montagneuse sans pouvoir prendre la moindre nourriture. Le lendemain, Ka’hnya, l’archer, se coula dans la forêt tandis que les autres prenaient un peu de repos à l’abri des bouleaux et des pins. La température avait baissé avec l’altitude et les nuits étaient assez fraîches pour justifier les épais vêtements qu’ils portaient. Malgré cela, les moustiques continuaient à les harceler toute la journée et même une partie de la nuit. Ils arrivaient toujours à découvrir de minuscules orifices pour s’infiltrer dans les uniformes de Two Hawks et O’Brien, qui ne parvenaient à leur échapper complètement qu’en s’enfouissant entièrement sous les feuilles.

Au bout de deux heures, Ka’hnya reparut. C’était un homme grand et fort mais il titubait sous le poids du sanglier presque adulte qui reposait en travers de ses épaules. Il sourit sous l’avalanche des félicitations et des compliments qu’on lui prodigua et alla se reposer pendant que les autres s’affairaient autour de la bête pour la dépecer. Two Hawks, qui avait acquis une certaine expérience dans ce domaine à la ferme familiale, les aida. Il avait remarqué que si Dzikohses estimait leur situation géographique assez sûre pour voyager de jour, il n’avait cependant pas voulu courir le risque de tirer un coup de feu. Peut-être les arcs et les flèches avaient-ils été prévus pour remplir de telles conditions de sécurité ? Two Hawks en doutait, toutefois. La disparité de leurs armes lui donnait plutôt l’impression que ces gens en étaient réduits à se servir de tout ce qui leur tombait entre les mains. Leurs deux carabines à barillet avaient sans doute été ramassées sur des ennemis abattus.

Le sanglier débité se retrouva rapidement en train de cuire sur plusieurs petits feux qu’on avait calculés pour dégager le moins de fumée possible. Lorsque Two Hawks, affamé, engloutit sa part, il sentit ses forces lui revenir. La viande était dure, forte au goût et seulement à moitié cuite, mais il n’éprouva aucune difficulté à l’avaler. Par contre, Ilmika Thorrsstein semblait avoir un estomac plus délicat : elle refusa nettement le gros morceau qu’on lui proposait. Elle le fit avec un sourire mais en se détournant aussitôt et, se croyant à l’abri des regards, elle ne put réprimer une grimace profondément dégoûtée. Par la suite, en regardant les autres se nourrir, elle parut changer d’avis, à moins que son appétit s’en trouvât tout à coup stimulé. Elle sortit de son sac un petit livre qu’elle se mit à feuilleter ; Two Hawks, en regardant par-dessus son épaule, crut reconnaître une sorte de calendrier. Les chiffres qu’il portait, cependant, n’étaient pas arabes mais semblaient dérivés de l’alphabet grec. Plusieurs d’entre eux rappelaient les symboles runiques.

Elle posa alors une question à Dzikohses qui s’approcha d’elle et lui désigna du doigt la seconde case d’une rangée de sept chiffres. Ainsi, songea Two Hawks, leur semaine est bien divisée en sept jours. Ilmika eut un sourire et adressa quelques mots à Dzikohses. Il lui tendit de nouveau la tranche de viande qu’on lui avait déjà offerte et, cette fois, elle l’accepta et se mit à manger.

Tout ce que Two Hawks put déduire de cette scène, c’est que le porc était tabou pour elle, sauf pendant certains jours de la semaine.

— De plus en plus bizarre, se murmura-t-il à lui-même.

— Quoi ? demanda O’Brien.

Two Hawks s’abstint de répondre. Essayer d’expliquer toute l’histoire à O’Brien aurait pour seul résultat de le plonger dans un abîme de confusion et d’angoisse. Le sergent, pour l’instant, avait l’air si heureux… Two Hawks ne se sentait pas le courage de provoquer son désarroi. Pauvre O’Brien ! Ce genre de marches forcées, surtout soutenu par une nourriture aussi peu abondante, lui était si inhabituelle qu’il avait bien failli abandonner. Mais à présent, il était tellement réconforté qu’il en chantonnait.

O’Brien, se tapotant l’estomac, lâcha un rot et déclara :

— Ouah ! Mon pote, je m’ sens bien ! Il ne me manquerait plus qu’une bonne semaine à roupiller et je me sentirais un autre homme.

Quelques jours plus tard, ils n’avaient toujours pas quitté les contreforts des montagnes. De temps à autre, ils grimpaient vers un col, le franchissaient et redescendaient l’autre versant. Et brusquement, il se trouvèrent un jour confrontés à une situation dans laquelle, bruit ou pas, il leur fallut bien se servir de leurs armes à feu. Ils avaient descendu le flanc d’une montagne pour déboucher dans une vallée large d’une dizaine de kilomètres et longue du double environ. Une partie en était boisée et le reste consistait en une plaine herbeuse se terminant en marécage. On entendait des canards cancaner dans le marais. Un renard déboula à la poursuite d’un lièvre à moins de cinq mètres d’eux. Un gros ours brun, planté au sommet d’une petite colline, les observa un moment, leur tourna le dos et descendit de l’autre côté. La petite troupe traversa une bande plantée d’arbres qui coupait la vallée en deux et s’engagea sur la grande plaine. À cet instant précis, sur leur droite, retentit un puissant beuglement. Fusils armés, ils se retournèrent tous d’un bloc et découvrirent un énorme taureau qui arrivait sur eux au trot.

À côté de Two Hawks, O’Brien s’écria :

— Seigneur ! Quel monstre !

L’animal mesurait plus de deux mètres au garrot. Son pelage luisant était d’un brun sombre et les pointes de ses longues cornes étaient écartées de plus de trois mètres.

— Un aurochs ! s’exclama Two Hawks.

Il empoigna son fusil avec l’étrange sensation que c’était la seule chose tangible de l’Univers. Leur puissance de feu était suffisante pour abattre un tel colosse ; ce n’était pas réellement sa taille gigantesque qui effarait Two Hawks, mais plutôt l’impression qu’il donnait d’avoir été catapulté en arrière, jusqu’à l’aube de l’humanité. C’était ce genre de créatures que les premiers hommes avaient dû affronter. Mais cette pensée, en même temps, le rassura : car l’homme en avait finalement débarrassé la surface de sa planète. Qui plus est, pour retrouver la trace de tels animaux, ou d’une espèce apparentée, il n’était pas nécessaire de remonter à un passé aussi lointain : certains avaient survécu, bien que de dimensions moins monstrueuses, jusqu’à la Première Guerre mondiale, dans les forêts d’Allemagne et de Pologne.

Poussant toujours de longs mugissements, l’aurochs se dirigeait vers eux. À plusieurs reprises, il s’immobilisa pour humer l’air en rejetant son énorme tête vers le ciel. Ses yeux noirs étincelaient au soleil sans qu’il fût possible de déterminer si l’éclair qui les embrasait était dû au désir de tuer ou à la simple curiosité. À une cinquantaine de mètres derrière lui, les têtes de plusieurs femelles, aux cornes moins développées, émergeaient des broussailles. Elles paraissaient toutes largement assez vigoureuses pour assurer très efficacement leur propre défense ; elles étaient peut-être restées en arrière pour protéger leurs veaux. Mais Two Hawks n’apercevait aucun petit et doutait que ce fût la saison du vêlage. Que le taureau défende ses femelles ou non n’avait d’ailleurs que peu d’importance : on avait empiété sur son territoire et il était bien résolu à faire en sorte que les importuns s’en éloignent au plus vite.

Dzikohses adressa quelques mots à ses hommes, s’écarta du groupe et se mit à pousser de grands cris. L’animal ralentit sa course, se figea et le fixa d’un œil furieux. Dzikohses hurla de nouveau. L’aurochs fit alors demi-tour et s’éloigna au galop ; Two Hawks commença à respirer plus librement. Mais brusquement, comme par caprice, à moins qu’une quelconque odeur l’ait fait changer d’avis, il ralentit, refit volte-face et s’arrêta, tourné vers eux. Son front immense s’abaissa ; un énorme sabot racla plusieurs fois la terre. Son mugissement incroyablement profond et puissant s’éleva encore une fois et le monstre les chargea. La prairie trembla sous l’impact des sabots propulsant un bon millier de livres de chair et de fureur.

Dzikohses cria des ordres : ses hommes se déployèrent pour trouver le meilleur angle de tir et toucher le corps de l’animal. Cette manœuvre ne parut pas troubler le monstre, il avait manifestement choisi sa cible : les deux Américains et Ilmika. Tous trois se trouvaient au centre du groupe lorsqu’ils avaient découvert l’aurochs et, quand les autres s’étaient égaillés vers la gauche ou la droite, ils étaient demeurés à la même place.

Two Hawks jeta un coup d’œil à O’Brien et Ilmika, et constata qu’ils ne manifestaient aucune intention de s’enfuir. Ilmika tenait fermement son revolver appuyé sur son bras gauche pour mieux viser. O’Brien, lui, n’avait pas d’arme mais s’était placé juste à droite de Two Hawks, prêt à bondir.

— Nous filerons chacun de notre côté, décida-t-il. Peut-être qu’il ne saura pas lequel choisir !…

Déjà les deux fusils et les carabines avaient ouvert le feu. Ka’hnya décocha une flèche qui se ficha dans le flanc droit de l’animal, juste en arrière de l’épaule. Non seulement l’aurochs ne s’arrêta pas, mais il ne trébucha même pas. Bien qu’il tressaillît à chaque impact de balle ou de flèche, cela n’affectait aucunement sa course, toujours aussi rapide. À son tour, Ilmika ouvrit le feu, sans plus de résultat apparent. Si ses projectiles de .40 touchaient bien la bête, ils devaient s’écraser sur l’épaisse plaque osseuse du front, entre les cornes, ou bien ricocher sur les muscles denses et massifs du cou. Two Hawks eut beau lui dire de ne pas gaspiller ses munitions, elle ne lui adressa même pas un regard. Posément, calmement, elle continuait à tirer balle après balle.

Une nouvelle flèche toucha l’aurochs ; mais, cette fois, que l’archer ait été particulièrement chanceux ou adroit, elle l’atteignit à la patte droite. Il s’écroula sur le côté et, sur sa lancée, glissa jusqu’aux pieds de Two Hawks. Celui-ci contempla la tête monstrueuse et l’œil noir, énorme, qui le fixait. Les cils démesurés qui l’entouraient lui rappelèrent une jeune fille qu’il avait connue autrefois à Syracuse – et il se demanda, par la suite, comment une pensée aussi saugrenue avait bien pu lui venir au plus fort du danger. Puis il s’avança d’un pas pour achever l’animal d’une balle dans l’œil. Les autres s’étaient rapprochés et déchargeaient leurs armes sur le corps du colosse qui frémissait à chaque impact. Il perdait son sang par plus d’une douzaine de plaies. Pourtant, une telle vitalité l’animait qu’il parvint à se relever.

Two Hawks brandit son automatique à quelques centimètres seulement de l’œil – il dut, pour ce faire, relever le canon de l’arme –, et tira. Le globe oculaire explosa, laissant une orbite vide. Avec un rugissement, l’aurochs s’effondra. Il fit encore une tentative pour se remettre debout mais retomba sur le flanc, mugit faiblement et, enfin, mourut.

Alors seulement, Two Hawks se mit à trembler. Il crut qu’il était sur le point de vomir mais la nausée s’estompa et ce déshonneur lui fut épargné.

Pour être certain que l’animal était bien mort, Dzikohses lui trancha la gorge. Son couteau encore ensanglanté à la main, il se releva et chassa l’aurochs de ses pensées pour le moment. Son regard inquiet fit le tour de la vallée : le bruit de la fusillade risquait de rameuter sur les lieux des importuns qu’il eût préféré éviter. Two Hawks faillit lui demander qui il craignait de rencontrer dans une contrée aussi sauvage, mais il décida finalement de s’abstenir. Non seulement il n’était pas sûr d’arriver à se faire comprendre, mais il estimait en outre plus sage de laisser croire qu’on pouvait parler librement en sa présence. Ce n’était d’ailleurs qu’un demi-mensonge : pour l’instant, il ne comprenait qu’un seizième environ des paroles échangées… Mais il apprenait.

Les hommes taillèrent de confortables quartiers de viande dans les flancs et la croupe de l’animal tandis que Ka’hnya essayait d’atteindre le cœur. Mais Dzikohses lui ordonna d’arrêter. Une vive discussion s’engagea entre eux et l’archer finit par s’incliner, visiblement de mauvaise grâce. D’après ce qu’il avait pu saisir de leur rapide conversation, Two Hawks déduisit que ce n’était pas tant la chair du cœur qui intéressait Ka’hnya. Bien qu’il ne l’ait pas ouvertement dit, il paraissait souhaiter qu’ils en mangent chacun un morceau afin de s’approprier la vaillance et la vigueur de la bête. Mais Dzikohses ne voulut pas en entendre parler : il désirait traverser la plaine et gagner l’abri des bois au plus vite.

Leur progression, dès lors, s’effectua au rythme du loup : une centaine de petites foulées, puis une centaine de pas. Ils engloutirent ainsi des kilomètres, mais à quel prix ! Lorsqu’enfin ils furent arrivés à l’autre bout de la vallée où ils retrouvèrent la forêt et la montagne, ils étaient tous haletants et couverts de sueur. Dzikohses se montra pourtant intraitable. Il entama l’ascension sur-le-champ. Les autres membres du groupe se regardèrent, indécis, se demandant manifestement si ça valait la peine d’essayer de réclamer une pause, ou bien s’ils seraient plus avisés d’économiser leur souffle. Un sourire éclaira le visage de Two Hawks. À présent qu’il avait trouvé son second souffle, il était bien décidé à leur prouver à tous qu’il valait Dzikohses.

Ils n’avaient pas gravi plus de cinquante mètres sur la pente abrupte, se hissant à grand-peine en s’agrippant aux broussailles, s’aidant autant des mains que des pieds, quand, tout près, retentit la détonation d’un fusil. Ka’hnya poussa un cri plaintif, lâcha sa prise et partit en arrière, débaroulant le flanc de la montagne. Sa tête heurta bientôt le pied d’un buisson qui l’arrêta. Les autres se jetèrent à plat ventre en scrutant les environs mais ils ne virent rien.

Une arme aboya de nouveau et un projectile transperça les feuilles, juste au-dessus de la tête de Two Hawks. Par hasard, ses yeux étaient braqués dans la direction d’où le coup était parti et il entrevit le tireur, à demi dissimulé derrière un chêne. Mais il n’eut pas le temps de riposter : celui-ci s’était vivement replié à l’abri de son arbre. De plus, à cinquante mètres, l’automatique devenait par trop imprécis. Mieux valait éviter de gâcher ses munitions.

Dzikohses les héla et se mit à ramper en direction du bosquet de chênes un peu en amont de lui, sur sa gauche. Les autres le suivirent. Plusieurs coups de feu éclatèrent et les projectiles miaulèrent au-dessus de leurs têtes ou s’enfoncèrent dans le sol, non loin d’eux. À en juger d’après les détonations, les assaillants utilisaient des fusils à chargement par le canon. Dans ce cas, à une telle distance, leur tir ne pourrait jamais être vraiment précis ; Ka’hnya n’avait été touché que parce qu’il s’était trouvé très exposé et immobile à ce moment-là. Two Hawks décida de tenter sa chance avant que l’ennemi ait eu l’occasion de se rapprocher pour mieux viser. Il bondit sur ses pieds et s’élança en zigzag vers le bouquet d’arbres. Aucun coup de feu n’avait été tiré de l’endroit vers lequel il courait. Ou bien il était désert, ou bien ceux qui s’y abritaient attendaient pour tirer. Si cette seconde hypothèse se vérifiait, il allait littéralement au suicide. Mais il n’y avait qu’une seule manière de l’apprendre !

Derrière lui, de chaque côté, des cris s’élevèrent et la poudre tonna de nouveau. Des balles – ou des plombs – déchirèrent l’air tout autour de lui. Aucun des projectiles ne l’avait véritablement frôlé lorsqu’il atteignit les chênes ; il estimait cependant les avoir sentis passer bien assez près à son goût. Il s’immobilisa un instant, aux aguets, pour scruter les bois alentour et voir si quelqu’un ne s’approchait pas subrepticement. Il entendit des pieds marteler le sol et, soudain, Dzikohses décrivit un arc de cercle dans les airs pour venir atterrir juste à côté de lui. D’un geste, Two Hawks désigna deux grosses branches au-dessus d’eux. Dzikohses eut un sourire approbateur, lui tendit sa carabine et se lança dans l’escalade du tronc. Lorsqu’il eut atteint la branche la plus basse, il tendit la main vers Two Hawks qui lui rendit son arme, puis il se remit à grimper. Two Hawks suivit le même chemin et s’arrêta juste en dessous de Dzikohses. Celui-ci demeura un moment silencieux mais bientôt laissa échapper une discrète exclamation de satisfaction. Il épaula, visa avec soin et fit feu : un homme s’écroula derrière un arbre. Au bout de quelques instants, il tira de nouveau et, cette fois, un hurlement s’éleva. Un troisième agresseur quitta le buisson qui l’abritait pour se précipiter à l’aide du blessé. Skehnaske, qu’on surnommait probablement Le Renard à cause de sa tignasse d’un roux flamboyant toujours en bataille, fit feu à son tour. Touché en pleine course, l’homme tournoya sur lui-même et s’abattit au sol. Puis il commit l’erreur de tenter de se relever : cette fois, le groupe tout entier réagit et il fut violemment repoussé en arrière par l’impact des projectiles.

Le silence retomba pour un moment. Two Hawks aperçut plusieurs hommes qui couraient d’arbre en arbre dans l’intention, lui sembla-t-il, de se regrouper derrière un chêne au tronc particulièrement large. Sans doute pour discuter de la conduite à tenir. Dzikohses ne tenta même pas de les viser. Il préférait attendre d’en repérer un immobile et à découvert.

Il appela ses hommes et, un par un, ils se relevèrent, et entamèrent une progression hachée, en zigzag, vers le grand chêne, sans essuyer le moindre coup de feu. Depuis sa branche, Dzikohses indiquait la direction à suivre à chacun, y compris Huskarle Ilmika. Ils se déployèrent de chaque côté du chêne et commencèrent à se frayer un chemin vers le bas, à flanc de montagne. Dzikohses demeura embusqué dans son arbre, tirant de temps en temps en direction de l’ennemi, mais Two Hawks suivit Skehnaske. O’Brien accompagnait l’homme qui avançait le plus à leur gauche. Ilmika rejoignit Skehnaske et Two Hawks pour quelques instants. Puis elle s’écarta.

Tout à coup, un déluge de coups de feu partit du grand chêne. Dzikohses répondit, tirant coup sur coup, aussi vite qu’il le pouvait. Two Hawks songea qu’ils avaient dû quitter leur chêne pour s’éparpiller dans les bois afin de leur tendre un piège. Il réfléchit à l’ironie qu’il y aurait à se faire tuer dans cette petite vallée isolée, au cours d’une minuscule échauffourée, sans même savoir pour qui il se battait. Ni même pourquoi, ni contre qui.

Sur leur droite, s’éleva soudain la voix d’Ihnika, suivie de trois détonations. Deux d’entre elles provenaient de fusils à chargement par le canon et la troisième d’un revolver. Skehnaske et Two Hawks se dirigèrent vers l’endroit où l’on avait tiré en redoublant de précautions, profitant de chaque abri naturel pour s’arrêter et examiner les alentours. Ils découvrirent bientôt le cadavre d’un homme, les yeux plantés au ciel, la gorge déchirée par un gros trou et la poitrine couverte de sang. Il portait un mouchoir rouge noué sur la tête, de grands anneaux d’argent aux oreilles et une chemise à manches longues qui avait dû, autrefois, être blanche. Une ceinture violette lui ceignait la taille, dans laquelle il avait glissé un pistolet à un coup et à chargement par la culasse, ainsi qu’une longue dague à lame étroite. Son pantalon bouffant lui descendait aux genoux et ses bas de laine grossière étaient noirs, ornés d’une rayure rouge verticale. Il avait aux pieds des chaussures de cuir noir vernissé, avec de grandes boucles en argent.

Le teint du mort était aussi mat que celui d’un habitant de l’Inde. En fait, il avait tout à fait l’air d’un gitan.

Ils se séparèrent et reprirent les recherches chacun de leur côté. Bien qu’ils n’aient découvert aucune trace de lutte, Two Hawks comprit que les deux comparses du mort avaient capturé et emmené Ilmika. Quelques instants plus tard, ils entr’aperçurent, en un éclair, la tache blanche d’une chemise et, juste après, Ilmika, les mains liées dans le dos, entraînée de force par l’un de ses ravisseurs. Le second, une carabine à six coups entre les mains, les suivait de quelques pas en surveillant leurs arrières.

Two Hawks patienta jusqu’à ce qu’ils aient disparu derrière une élévation de terrain et fit un crochet pour être sûr de ne pas tomber dans une embuscade. De petits cris assourdis lui parvinrent, puis le bruit d’une gifle et les grommellements échangés d’une voix grave par les deux hommes.

Il surprit alors un mouvement sur sa gauche et se tassa au sol, en alerte ; au bout d’un moment, relevant la tête prudemment, il découvrit Skehnaske qui lui faisait des signes auxquels il répondit. Puis le rouquin s’éloigna en rampant et disparut de son champ visuel. Two Hawks, à son tour, se coula au ras du sol comme un serpent, vers son double objectif, qu’il perdit de vue lorsqu’il dut suivre une sorte de caniveau naturel creusé par les eaux de ruissellement. Brusquement, la carabine de Skehnaske aboya ; Two Hawks se redressa à demi, juste à temps pour voir un des deux ravisseurs reculer de plusieurs pas en titubant, les mains encore crispées sur son fusil. D’un bond, il se remit debout, le coucha en joue et fit feu à moins de vingt mètres. Puis il s’élança en avant, mais dut aussitôt se rejeter au sol derrière un buisson : le deuxième homme s’était soudain redressé et tirait sur lui. Le projectile s’enfonça dans le sol à quelques centimètres seulement de son visage. Aussitôt, Two Hawks roula sur le côté pour gagner l’abri d’un buisson plus épais.

Skehnaske rouvrit le feu, interdisant à leur ennemi de remontrer le bout de son nez ; en même temps, il cria une phrase à l’adresse de Two Hawks. Si celui-ci n’en saisit pas vraiment les mots, il en comprit cependant la signification. Il bondit sur ses pieds et, couvert par le tir de Skehnaske, se rua vers la butte. Bien qu’il ait essayé d’approcher aussi discrètement que possible, l’homme avait dû percevoir le bruit de sa course. Son crâne, sur lequel était noué un mouchoir noir, réapparut, suivi du canon de son arme ; Two Hawks pouvait le voir mais il demeurait invisible pour Skehnaske. Néanmoins, la crainte de trop exposer sa tête l’empêcha de viser avec précision. Sa première balle se perdit dans la nature ; il corrigea son angle de tir et son arme aboya une seconde fois.

Two Hawks entendit la balle siffler à ses oreilles mais il ne fut pas étonné que l’homme l’ait raté : il avait vu Ilmika lui décocher un grand coup de pied dans les côtes à l’instant même où le coup partait. Le tireur se figea une fraction de seconde, incapable de choisir entre la nécessité de tirer sur Two Hawks pour le stopper et son envie de tuer Ilmika. L’Américain en profita : il s’arrêta net et tira deux fois, faisant mouche à chaque coup. Sa première balle perfora la tempe de l’homme et la seconde le toucha au corps : il s’effondra comme un ballon de baudruche percé par une épingle.

Tandis que Two Hawks lui déliait les mains, Ilmika pleurait à chaudes larmes en déversant un flot de paroles hystériques. Ils rejoignirent le groupe qui s’était rendu maître des agresseurs. Quelques-uns étaient parvenus à s’enfuir, deux autres étaient morts ; un autre encore, blessé à la cuisse et à l’épaule, s’était laissé capturer. Il gisait au sol, tassé sur lui-même, le regard terni par un voile de douleur.

Dzikohses lui posa quelques questions ; le blessé se contenta de cracher dans sa direction. Dzikohses posa la gueule de sa carabine sur la tempe de l’homme et répéta ses questions. Pour toute réponse, celui-ci cracha de nouveau. Le coup partit. La boîte crânienne à moitié éclatée, le prisonnier s’abattit à terre.

Skehnaske amena aussitôt un second captif. Sur le point de l’exécuter lui aussi, Dzikohses se ravisa. L’homme fut entièrement dévêtu, ses mains liées dans son dos et ses chevilles entravées. Puis on le pendit par les pieds à une branche, la tête à plus d’un mètre du sol. Dzikohses se saisit de la propre dague du prisonnier, à la lame longue et effilée, pour lui couper les oreilles. L’homme s’évanouit et la petite troupe s’éloigna, l’abandonnant dans cette position. Au bout d’un moment, ils l’entendirent hurler, puis le silence retomba : il avait probablement perdu conscience à nouveau. Un peu plus tard encore, comme ils franchissaient un épaulement rocheux, ils perçurent encore ses cris. Ce fut la dernière fois.

O’Brien et Two Hawks étaient aussi blêmes l’un que l’autre, et leur pâleur n’était pas provoquée par l’effort qu’ils devaient fournir.

— Sainte Vierge ! murmura O’Brien. Ces salopards n’y vont pas de main morte !

Two Hawks, lui, observait Ilmika Thorrsstein qui semblait parfaitement remise de ses émotions. En réalité, le spectacle des tortures infligées au second prisonnier lui avait même fait retrouver ses couleurs et visiblement provoqué un certain plaisir. Il frissonna. Les gitans, ou du moins ceux qu’il considérait comme tels, n’auraient certainement pas hésité à leur faire subir le même traitement, ou peut-être pire, s’ils avaient été vainqueurs. Mais pour sa part, il aurait été absolument incapable de se venger d’une façon aussi barbare. Supprimer quelqu’un de sang-froid ne lui aurait causé aucun remords. Mais comme ça ! Non, il avait beau être un descendant d’Iroquois, il était quand même trop civilisé pour agir ainsi.

Il découvrit par la suite que la jeune femme pouvait avoir une attitude beaucoup moins distante qu’au début. Elle se montra très reconnaissante du fait qu’il l’ait sauvée, bien qu’il n’en fût responsable que pour une petite partie. Dès qu’elle en avait l’occasion, elle tentait d’engager la conversation avec lui et elle commença à lui enseigner sa langue. Mais malgré le désir qu’il éprouvait d’apprendre, il restait sur la défensive. Il lui fallut longtemps pour effacer de sa mémoire l’expression qu’il avait vue sur son visage tandis qu’elle regardait Dzikohses couper les oreilles du prisonnier.


CHAPITRE V

Deux semaines après l’embuscade, ils sortirent enfin des montagnes pour traverser une contrée monotone, d’une extrême platitude, en évitant les nombreuses fermes qui la parsemaient. Mais ils s’étaient également rapprochés de l’ennemi – qu’Ilmika nommait les Perkunissiens –, et durent se remettre à voyager de nuit. Au bout de quarante-huit heures, ils trouvèrent refuge pour la journée dans une immense maison où s’était déroulée une sanglante escarmouche. Ils découvrirent six cadavres éparpillés autour du bâtiment et d’autres, encore plus nombreux, à l’intérieur. Des maquisards s’en étaient emparés mais tous avaient finalement trouvé la mort au cours des corps à corps qu’ils avaient dû livrer contre les Perkunissiens défendant les lieux. Personne n’avait survécu pour enterrer les morts dont il était plus que temps de s’occuper. Les hommes du groupe les traînèrent donc jusqu’à un proche bosquet d’arbres, où ils les ensevelirent dans deux fosses peu profondes. Ils en profitèrent pour abandonner leurs vieux fusils à chargement par le canon, et s’emparer des carabines à six coups, plus modernes, ayant appartenu aux soldats.

Two Hawks se demandait pourquoi Dzikohses n’avait pas choisi un endroit plus discret pour les cacher durant la journée. Mais après l’avoir entendu discuter avec certains de ses hommes – il comprenait à présent plus de la moitié de leurs paroles –, il en déduisit qu’il s’agissait d’un lieu de rendez-vous. Les éclaireurs qu’il avait envoyés aux environs revinrent lui faire leur rapport : pas d’ennemis dans les parages. Et pourtant, le canon tonnait sans cesse à quelques kilomètres seulement.

Two Hawks se lança dans l’inspection de la grande pièce où ils se trouvaient. Sans doute avait-elle servi de cabinet de travail au propriétaire du manoir : les rayonnages étaient couverts de livres et certains, en partie détruits par l’explosion d’une bombe, jonchaient le plancher. La déflagration avait également balayé une énorme mappemonde qui gisait par terre, à côté de la table. Two Hawks la ramassa et la reposa sur le meuble. Puis, le cœur battant la chamade, il se mit en devoir de vérifier ses suppositions et d’élucider certains des mystères auxquels il se heurtait.

L’Asie, l’Afrique, l’Europe et l’Australie s’y trouvaient bien mais leurs contours étaient légèrement différents de ceux qu’il connaissait. Il fit lentement pivoter le globe sur son axe pour faire apparaître la partie orientale. L’océan Indien défila tranquillement sous ses yeux.

Il retint alors sa respiration, conscient de la présence, dans son dos, d’O’Brien, bouche bée.

— Bon Dieu, mais… ! s’exclama-t-il. Oh ! Marie, Sainte Mère du Christ !

Hawaï était à sa place. Mais là où on aurait dû voir l’Alaska, un chapelet d’îlots se déployait du nord vers le sud, s’achevant par une grande île, à l’emplacement du plateau de Mexico. Les Rocheuses et les sierras, ou plutôt leurs sommets, émergeant de l’océan. Plusieurs petits points, à l’est, indiquaient encore la présence des Alleghanys. À part ça, de l’eau, partout de l’eau.

L’Amérique centrale : rien que du bleu. L’Amérique du Sud était réduite à une chaîne d’îles, un peu plus grandes que celles de l’hémisphère Nord : les Andes.

La température ambiante n’était que faiblement responsable de l’abondante transpiration qui baignait Two Hawks, tandis qu’il examinait la partie ouest du globe et passait à la partie est. Il se pencha pour lire, du moins pour tenter de déchiffrer les noms qu’il voyait. De même que pour le calendrier d’Ilmika, l’alphabet employé était indubitablement dérivé du grec. Les caractères alpha et bêta lui parurent familiers, mais le gamma se trouvait inversé vers la gauche. Les signes kappa et phi étaient également employés. Mais surtout, il n’y avait aucune majuscule. Du moins toutes les lettres étaient-elles sous leur forme capitale.

— Je crois que je vais vomir, gémit O’Brien. J’ savais bien que quelque chose tournait pas rond, mais j’arrivais pas à mettre le doigt dessus ! Mais, bon sang, où sommes-nous ?

— Si le fait de vomir peut te soulager…, répondit Two Hawks. Seulement, ça ne changera strictement rien ; la réalité restera exactement la même et il te faudra bien la regarder en face, de toute manière.

— La réalité… c’est-à-dire ?

— Tu as déjà lu des romans de science-fiction ?

— Sûrement pas ! C’est rien qu’un ramassis de couillonnades !

— Dommage pour toi ! Peut-être aurais-tu l’esprit plus ouvert, l’imagination plus souple !… Notre situation te serait probablement moins difficile à appréhender. Enfin… à accepter ! Car, que ça nous plaise ou non, il faudra bien en passer par là, à moins de préférer devenir dingue !

— C’est exactement ce qui est en train de m’arriver ! Grand Dieu ! Mais où est passée l’Amérique ? Où est Chicago ?

Sa voix s’était faite stridente, affolée. Dans la grande pièce, tous les autres cessèrent de bavarder pour l’observer d’un œil intrigué.

— As-tu jamais entendu parler des univers parallèles ? demanda Two Hawks. Je pense que oui : je t’ai souvent vu lire des bandes dessinées où cette idée était utilisée.

O’Brien eut l’air quelque peu soulagé.

— Oui, oui ! Mais… Merde ! Seriez-vous en train de prétendre que nous nous trouvons dans un de ces… univers parallèles ? Un autre univers qui croiserait le nôtre à angle droit ?

Tout en opinant de la tête, Two Hawks sourit de l’expression « angle droit ». Ce terme n’avait aucune valeur explicative, ce n’était qu’une image descriptive destinée à faciliter la compréhension du lecteur. Ou plutôt, de lui faire croire qu’il saisissait l’insaisissable. Mais si ce terme offrait à O’Brien un point d’ancrage sur la réalité, lui permettait d’enrayer l’engrenage de la panique qui était en train de s’emparer de lui, pourquoi pas ? Un mouillage dans un port, quel qu’il soit, est toujours préférable à la tempête au large.

— Mais alors, reprit O’Brien, cette impression bizarre que nous avons ressentie dans le Hiawatha… ? C’était parce que nous passions une… une espèce de… de « porte » ?

— On peut appeler ça comme ça, oui… En fait, ce qui, jusque-là, appartenait à l’imaginaire, à la science-fiction, est devenu, pour nous, la réalité. Les univers parallèles existent. Comme toi, j’aimerais bien pouvoir dire le contraire… Seulement, il est impossible de nier ce que nous sommes en train de vivre. D’une façon ou d’une autre, nous avons changé d’univers. Nous nous trouvons sur Terre, mais pas sur celle que nous connaissions.

O’Brien fit tourner la mappemonde pour exposer la partie ouest.

— Et sur cette Terre-là, le continent américain, nord et sud, est recouvert par l’Océan !

Un frisson le parcourut et il se signa.

— Depuis un moment, reprit Two Hawks, j’ai constaté que des phénomènes paraissant pourtant absolument inconcevables étaient ici bel et bien réels. Ces hommes (il désigna les membres du groupe) parlent une langue sur laquelle je suis formel : c’est de l’iroquois.

Puis il montra Ilmika.

— Quant à elle, mais tu es libre de ne pas me croire, c’est en anglais qu’elle s’exprime. Enfin, dans une espèce d’anglais qu’elle appelle le ingwinetalu ou encore blodland spraech.

— Vous vous foutez de moi ? Je croyais qu’elle était danoise, ou peut-être allemande… Mais anglaise ?

Two Hawks ramena le globe à sa position précédente, la partie orientale apparente.

— Dans notre monde, les ancêtres des Amérindiens, abusivement nommés Indiens d’Amérique, ont quitté la Sibérie, à l’époque préhistorique, pour émigrer en Amérique du Nord et jusqu’en Amérique du Sud. Par petits groupes, tribu après tribu, ils sont passés d’un continent à l’autre. Il leur a peut-être fallu plus de dix mille ans. Les Esquimaux, les plus mongols de ces « envahisseurs » formés en majeure partie d’un, mélange de Caucasiens et de Mongols, furent les derniers à arriver.

« Mais sur cette Terre, la souche amérindienne ne disposait d’aucune Amérique pour émigrer. Aussi s’est-elle rabattue vers l’intérieur de son continent d’origine, devenant peu à peu une race forte avec laquelle le Vieux Monde, je veux dire l’Asie et l’Europe, dut compter. »

Son doigt traversa l’Europe pour s’immobiliser sur la péninsule italienne. La couleur mauve la recouvrant débordait sur une partie du nord de la Yougoslavie et englobait la Sicile. À haute voix, il déchiffra le nom qui désignait, selon toute évidence, l’ensemble de ces régions de même teinte.

— Akhaivia ! L’Archaïe ! Si c’est bien l’Archaïe, cela signifie que, pour une raison ou pour une autre, les anciens Grecs ont occupé la péninsule que nous appelons Italie, au lieu du monde hellénique.

Ses yeux se portèrent sur la Grèce. Un nom y était inscrit : Hatti.

— Les Hittites ? se demanda-t-il à haute voix. Dans notre univers, ils ont conquis une partie de l’Asie Mineure, leur civilisation s’est épanouie, contemporaine des Mycéniens, puis s’est étiolée et finalement éteinte. Mais ici, qu’a-t-il pu se produire ? Ils ont envahi une contrée que les Grecs, repoussés vers l’ouest pour une cause inconnue, avaient délaissée. Et les Hittites, eux, se sont emparés des bords de la mer Égée, donnant leur nom à nos Hellades ?

Il poursuivit ses réflexions à haute voix, en grande partie pour aider O’Brien à mieux comprendre ce qui s’était passé.

— Je ne connais pas le détail des événements, bien entendu, et je suis obligé de me limiter à des suppositions. Mais il y a gros à parier que les Iroquois, ainsi que plusieurs autres tribus amérindiennes, se sont répandus en Europe Orientale, puis s’y sont installés. Et si cette invasion remonte à une époque très ancienne, il est possible qu’elle ait modifié la route suivie par les grandes migrations des races indo-européennes depuis leur terre d’origine, quelque part en Germanie ou en Pologne. De même, elle a eu pour effet de repousser tous les peuples : Hittites, Hellènes, Italiotes, Germains, vers un pays plus à l’ouest. En gros, c’est ce qui a dû se produire.

« Hmmouais !… Le point obscur, c’est ce qu’il est advenu des Italiotes : les Sabins, les Volques, les Samnites et les Latins… Ont-ils été rejetés vers l’ouest ? Ou bien s’étaient-ils déjà établis dans la péninsule, pour être finalement soumis, puis absorbés par les Achéens ? »

Il posa le doigt sur une région coloriée en vert pâle qui recouvrait à peu près la Roumanie et le sud de la Russie.

— Hotinosonih ? Les bâtisseurs de maisons ? Les Iroquois ! Voilà, c’est certain ! Et cette grande voix, là, sur Estokwa, ce serait Odessa, sur notre Terre. Sans doute la capitale des Hotinosonih. Estokwa… ? La pagaïe, la palette ? Possible… bien que je ne comprenne pas pourquoi un lieu porterait un nom d’objet spatulé… Mais il est vrai que nous ne savons rien de son Histoire.

« Je crois que nous nous dirigeons vers Estokwa, précisément. Probablement parce qu’Ilmika Thorrsstein est une importante personnalité. D’après ce que j’ai pu saisir de leurs conversations, son père est l’ambassadeur du Blodland au Dakota, qui remplace notre Hongrie. Le Dakota ! Se pourrait-il qu’on y parle sioux, puisque ce nom même vient d’une ethnie indienne ? »

Two Hawks sourit puis éclata franchement de rire avant de lancer à O’Brien :

— Eh bien, tu ne te sens pas un peu moins dépaysé de savoir qu’il existe un État nommé Dakota, dans cet univers ?

Son index suivit le cours d’un fleuve qui dévalait du nord pour venir baigner Estokwa, où il se jetait dans la mer Noire.

— Ceci devrait davantage encore te réconforter : ce cours d’eau, que nous connaissons dans notre monde sous le nom de Dniestr, s’appelle ici l’Ohiyo, c’est-à-dire, « la splendide rivière ». Et si j’ai bonne mémoire, l’Ohio de notre Terre tire son nom d’un terme iroquois que l’on peut traduire par « magnifique ». Alors, qu’en dis-tu, O’Brien ? Peut-être que ce qui nous arrive n’est pas si dramatique, après tout ?

O’Brien eut un pauvre sourire puis répondit :

— Merci, c’est gentil d’essayer de me remonter le moral, lieutenant. Mais je crains qu’il faille plus d’un ou deux noms connus pour m’aider à surmonter le choc ! Je n’arrive toujours pas à y croire !

— Pourtant, tu ferais mieux de t’y faire ! reprit Two Hawks.

Puis il désigna du doigt une grande zone, d’un rouge pâle, qui englobait approximativement la Hollande, l’Allemagne, le Danemark, la Pologne et la Tchécoslovaquie.

— Perkuniska ! On dirait bien que ce mot vient de Perkunis, le dieu des dieux des anciens Lituaniens. De plus, j’ai entendu Dzikohses se référer à l’ennemi par le terme Pozosha. Ce qui pourrait être sa manière de prononcer Borussia, un autre nom désignant les anciens Prussiens qui, eux-mêmes, parlaient une langue apparentée au lituanien.

Son regard parcourut le reste de l’Europe (Eozope en iroquois). Toute la moitié septentrionale de la péninsule Scandinave était en blanc – pour la neige ? – et, juste au-dessus de la limite la plus méridionale de la région enneigée, un ours polaire était schématiquement représenté. Two Hawks émit un petit sifflement et fit pivoter le globe pour en exposer l’autre moitié.

Il avait deviné juste. Le Gulf Stream s’y trouvait bien dessiné. Mais, n’étant plus endigué par le continent nord-américain, il décrivait une large courbe majestueuse vers l’ouest, jusqu’à ce qu’il vienne buter contre le long chapelet d’îles et d’îlots formés par les sommets émergés des Rocheuses. Puis il les longeait pour aller se fondre dans le courant du Japon.

Pour la seconde fois, Two Hawks sifflota, l’air songeur. Pour l’Europe de cet univers, il s’agissait là d’un facteur d’une portée infiniment plus déterminante que la présence des Amérindiens.

— Pour l’instant, reprit-il, il fait plutôt chaud, par ici. Mais je parierais que cette température clémente ne va pas durer longtemps et que nous allons subir un hiver sacrément long et rigoureux !

Il se dirigea vers les rayonnages, feuilleta plusieurs ouvrages et découvrit enfin un atlas aux cartes plus détaillées que la mappemonde, accompagnées de textes bilingues grec/iroquois. Le grec présentait, pour lui, de grosses difficultés : il différait nettement de la forme archaïque employée par Homère, ainsi que de l’attique, et paraissait émaillé de mots d’emprunt, dérivés de langues qui lui étaient totalement inconnues. L’iroquois, cependant, lui sembla encore plus ardu à déchiffrer.

Il continua à haute voix, à l’intention d’O’Brien qui regardait par-dessus son épaule :

— Je me demandais pourquoi nous n’avions pas vu le moindre cheval… D’ailleurs, nous ne trouverons pas non plus de chameaux sur cette Terre. Ni de tabac, de tomates, ni même de dindes, et je pourrais poursuivre cette énumération pendant longtemps !

— Comment ça se fait ?

— Le cheval que nous connaissons est originaire d’Amérique du Nord. Puis il s’est répandu dans le Vieux Monde avant de s’éteindre sur le continent américain. Ce sont les Espagnols qui l’ont réintroduit chez nous. La famille du chameau trouve également son origine sur notre continent. Il a ensuite émigré vers l’Asie, pendant que presque toutes ses formes disparaissaient en Amérique, à l’exception toutefois du lama, de l’alpaga et du guanaco. Tu comprends aussi, à présent, pourquoi personne ne savait ce dont tu voulais parler quand tu essayais de demander une cigarette.

— Hé ! s’exclama O’Brien. Le caoutchouc ! Voilà pourquoi ces véhicules blindés avaient des roues moitié bois, moitié fer ! Y a pas de caoutchouc !

— Pas plus que de chocolat !

— Quel foutu monde ! râla O’Brien. Quel satané foutu monde !

— Peut-être, mais nous y sommes ! Autant faire contre mauvaise fortune bon cœur !

Two Hawks s’interrompit : une vingtaine d’inconnus venaient de pénétrer dans la pièce. Ils avaient, pour la plupart, le teint sombre et les cheveux très noirs, mais certains d’entre eux étaient aussi pâles de peau qu’O’Brien. Tous portaient un uniforme vert clair et des bottes de cuir brun qui leur montaient jusqu’aux genoux. La couture de leur pantalon collant s’agrémentait d’un filet d’or. Leur veste aux manches bouffantes, très ample autour de la poitrine, s’achevait en queue-de-pie et comportait quatre grandes poches à rabat. Ils étaient coiffés de casques coniques, rappelant un peu les chapeaux des coolies chinois, mais qui descendaient derrière la tête pour protéger la nuque. Ceux des officiers s’ornaient, sur le front, de plumes en acier. Ils avaient des fusils à un coup, à chargement par la culasse, et des épées légèrement courbées d’environ un mètre vingt. Aucun d’entre eux ne portait la barbe.

L’officier qui les commandait, un kidziaskos (sans doute du grec chiliarchos), conversa un moment avec Dzikohses, tandis que son regard venait fréquemment se poser sur les deux Américains. Soudain, il fronça les sourcils et, quittant Dzikohses, se dirigea à grandes enjambées vers Two Hawks dont il exigea qu’il lui remit son pistolet. L’aviateur hésita un instant puis haussa les épaules : il était bien obligé de s’exécuter. Après s’être assuré que le cran de sûreté était bien enclenché, il tendit l’arme à l’officier. Le kidziaskos l’examina sur toutes les coutures et, finalement, la glissa dans sa ceinture.

Dzikohses et ses maquisards s’en allèrent. Ilmika Thorrsstein et les Américains, escortés par les soldats, quittèrent à leur tour la maison. De nouveau, il fallut marcher la nuit et se reposer du mieux qu’ils pouvaient le jour. L’ennemi avait apparemment envahi toute la région mais sans parvenir à en assurer une surveillance réellement efficace. Si leur petite troupe réussit à éviter toutes les patrouilles perkunissiennes, elle n’eut pas le même succès avec les véritables nuages d’énormes moustiques. Aussi, jour après jour, chacun devait-il s’enduire d’une épaisse couche de graisse malodorante.

Deux jours seulement après qu’ils se soient séparés des maquisards, O’Brien se mit à souffrir de fortes poussées de fièvre, s’accompagnant de violents frissons, au cours desquelles il était baigné de sueur. Two Hawks comprit que le sergent était victime de la malaria ; le médecin de la troupe confirma son diagnostic.

— Pour l’amour de Dieu, n’ont-ils pas de quinine ? gémissait O’Brien. On serait en droit de penser que dans un bled où il y a la malaria, ils…

— Ils n’en ont pas, fit Two Hawks. Sur notre Terre, ce médicament était inconnu avant que l’on ait découvert l’Amérique du Sud. Alors…

— Et avant Colomb ? On avait bien quelque chose, tout de même !

— Je n’en sais rien… Mais quoi qu’ils aient eu à cette époque-là, ça n’était sûrement pas très efficace !

Il ne jugea pas utile d’apprendre à O’Brien que la malaria avait été l’un des fléaux les plus meurtriers dans les régions entourant la Méditerranée. Elle continuait d’ailleurs à y prélever un lourd tribut. L’inquiétude s’empara dès lors de Two Hawks, tant au sujet d’O’Brien que pour lui-même : sans l’assistance médicale adéquate, le parasite de la malaria s’avérait souvent mortel pour l’homme. Et dans cet univers, il pouvait bien se révéler encore plus virulent que dans leur propre monde.

Les soldats improvisèrent un brancard avec une couverture tendue entre deux branches et y installèrent le sergent. Two Hawks se mit à un bout et un des hommes prit l’autre. Tous les quarts d’heure, un autre militaire relayait ce dernier mais Two Hawks, lui, dut garder sa place jusqu’à ce que ses doigts ne puissent même plus se refermer sur les montants, qu’il se sentit les jambes en plomb et le dos prêt à tomber en miettes si jamais il faisait un seul pas de plus.

Toutes les heures, le médecin faisait avaler à O’Brien deux gros comprimés, l’un rouge et l’autre vert, avec un peu d’eau. Quelle qu’en fût la composition chimique, leur effet s’avéra pratiquement inexistant. O’Brien continuait, de quatre heures en quatre heures, à être tantôt gelé, tantôt brûlant, et constamment trempé de sueur. Bientôt cependant, comme c’était prévisible, les crises cessèrent. Malgré son extrême faiblesse, on l’obligea à se lever et à marcher avec l’aide de Two Hawks. L’attitude de l’officier était claire : il ne supporterait aucun poids mort susceptible de les retarder. Aussi Two Hawks exhortait-il O’Brien à avancer. Le kidziaskos n’éprouverait certainement aucun remords à abattre un éventuel espion entravant leur progression. Selon toute évidence, son principal souci était de faire traverser les lignes ennemies à la Blodlandaise pour lui faire atteindre la capitale.

Au bout de quatre jours de marche au cours desquels la maladie et l’état de faiblesse d’O’Brien ne firent qu’empirer, ils arrivèrent à leur premier village. Pendant les dernières douze heures, ils avaient voyagé en plein jour. L’ennemi n’était sans doute pas encore parvenu à proximité. Ce fut là que Two Hawks découvrit pour la première fois une voie ferrée, et même une locomotive. Sans la grosse cheminée qui représentait une tête de démon, on aurait pu la prendre pour une machine terrienne normale vers 1890. Les wagons qu’elle traînait étaient peints dans un rouge écarlate et couverts de symboles destinés à conjurer le mauvais sort, y compris le svastika.

Le village était le terminus de la ligne. Une trentaine de maisons et de magasins s’alignaient de chaque côté de la voie. Two Hawks observa d’un œil curieux les habitations et les gens qui accouraient pour les accueillir. Les bâtiments lui rappelaient les fausses façades composant les décors de westerns. Mais devant chacun d’eux, on pouvait voir une sculpture de bois peinte de couleurs vives représentant un esprit tutélaire et une autre, telle une figure de proue, presque au sommet du fronton.

Les hommes étaient chaussés de lourdes bottes et vêtus de chemises de drap grossier, de cuir ou de daim, qui leur pendaient par-dessus le ceinturon. Les femmes, elles, portaient des chemisiers décolletés et frangés de perles, ainsi que de longues jupes leur descendant jusqu’aux chevilles, ornées de motifs en coquillages ou en petites pierres taillées, cousues devant l’étoffe. Les hommes comme les femmes avaient des cheveux longs qui leur tombaient sur les épaules ; la coupe en forme de « casque allemand » qu’arboraient les maquisards ou les soldats, songea Two Hawks, était probablement une exigence militaire.

Parmi les villageois se distinguaient quelques personnes âgées des deux sexes dont les visages et les mains étaient tatoués en bleu et rouge. Two Hawks supposa que cet ornement avait été, en son temps, universellement répandu chez les Hotinosonih. Par la suite, un facteur étranger – probablement l’influence de l’homme blanc – en avait causé l’abandon.

Avec beaucoup d’égards, l’officier demanda à Ilmika de monter dans un wagon voyageurs. Il ne manifesta pas la même courtoisie envers les Américains : en hurlant, il leur intima l’ordre de se caser trois voitures plus loin. Two Hawks, peu désireux de faire savoir à leur garde-chiourme qu’il commençait à bien maîtriser sa langue, fit semblant de ne pas comprendre. Aussitôt, plusieurs soldats les poussèrent vers le wagon qu’on leur avait assigné. Two Hawks aida le sergent, qui tremblait et claquait des dents, à gravir les quelques marches pour pénétrer dans leur prison roulante.

Celle-ci ne contenait pas le moindre meuble ; elle était par contre bondée de soldats blessés. Le lieutenant fit une petite place à O’Brien pour qu’il puisse s’étendre à même le plancher ; après quoi, il chercha un peu d’eau pour le sergent : il apprit qu’il n’y en avait que dans la voiture d’à côté. Le bras en écharpe, soutenu par un linge sanguinolent et la tête enveloppée d’un bandage dans le même état, un homme se proposa pour l’accompagner. Dans sa main valide, le blessé tenait un long poignard : il en menaça Two Hawks, lui promettant de lui trancher la gorge s’il faisait seulement mine de s’échapper. Et durant tout le temps du long voyage pour Estokwa, il ne quitta plus les deux prisonniers d’une semelle.

Celui-ci prit cinq jours et cinq nuits. À de multiples reprises, le train fut aiguillé sur des voies de garage pour permettre à des convois bourrés de soldats de foncer en direction de l’ouest. Pendant toute une journée, personne, dans le wagon sanitaire, ne put recevoir la moindre goutte d’eau. Ce jour-là, O’Brien fut à deux doigts de mourir. Mais le train finit par s’immobiliser non loin d’un petit ruisseau et tous se précipitèrent pour remplir gourdes et bouteilles.

Dans ce wagon malodorant, ils étaient entassés les uns sur les autres, accablés par la chaleur étouffante et abrutis par le bruit. Juste à côté du sergent gisait un homme dont la jambe était déjà sévèrement attaquée par la gangrène. Il s’en dégageait une telle puanteur que Two Hawks fut absolument incapable d’avaler la moindre nourriture. Le troisième jour, l’homme mourut ; on l’enterra quatre heures plus tard, dans une forêt proche de la voie ferrée, tandis que la locomotive crachotait sa vapeur par petites bouffées impatientes.

Contre toute attente, l’état d’O’Brien s’améliora bientôt. Lorsqu’ils arrivèrent à Estokwa, la fièvre, le froid intérieur qui le glaçait et les poussées de sueur l’avaient quitté. Sa maladie le laissait encore pâle, faible et décharné, mais il l’avait vaincue. Two Hawks ne savait pas si ce miracle était dû à sa solide constitution d’irlandais, aux médicaments que le médecin continuait à lui administrer ou à la combinaison des deux facteurs. Peut-être avait-il tout simplement contracté une maladie autre que la malaria. De toute façon, ça n’avait plus aucune importance : il avait retrouvé la santé, même si elle demeurait précaire.


CHAPITRE VI

La nuit où ils y entrèrent, un orage se déchaînait sur Estokwa et des trombes d’eau fouettaient la ville. Two Hawks ne put rien apercevoir à travers les vitres, à part la lueur des éclairs et, lorsqu’il sortit du wagon, toujours escorté, on ne lui laissa pas la moindre possibilité de satisfaire sa curiosité : les yeux bandés, les mains liées dans le dos, il fut directement conduit, sous la pluie battante, à un autre fourgon. En entendant le bruit de l’eau giflant le toit et en sentant le contact d’une paroi dans son dos, il comprit qu’on l’avait de nouveau enfermé. Il s’assit sur un banc, d’un côté de la cabine, et O’Brien, les yeux également bandés, s’installa sur l’autre.

— Où croyez-vous qu’on nous emmène, lieutenant ?

La voix du sergent trahissait son épuisement et son anxiété. Two Hawks répondit qu’il n’en savait rien mais, en son for intérieur, il supposait qu’on les dirigeait vers un lieu quelconque où se déroulaient habituellement les interrogatoires. Il souhaitait ardemment que la civilisation ait quelque peu adouci la manière iroquoise traditionnelle de traiter les prisonniers. Mais le fait d’être « civilisé » ne supprimait pas pour autant l’utilisation de la torture, brutale ou insidieuse. Il suffisait, pour s’en convaincre, d’examiner le cas des Allemands « civilisés » de son univers, ou celui des Russes et des Chinois… ou encore les exactions des Blancs à l’encontre de l’Homme Rouge. Ou de n’importe quelle nation, qu’elle fût préhistorique ou « civilisée », d’ailleurs…

Au bout d’une quinzaine de minutes de trajet, le fourgon s’immobilisa. O’Brien et Two Hawks furent descendus sans ménagement. On leur mit une corde autour du cou, on leur fit monter une volée de marches, emprunter un couloir, puis un autre, et enfin descendre un escalier qui tournait. Two Hawks restait silencieux mais O’Brien poussait un juron de temps à autre. Soudain, on les arrêta. Une porte s’ouvrit en grinçant et ils furent poussés dans une pièce. Ils demeurèrent plantés là un instant, en silence. Puis, on leur enleva leurs bandeaux et la lumière aveuglante d’une lampe électrique les obligea à cligner des yeux.

Lorsqu’il eut retrouvé une vision normale, Two Hawks découvrit que les murs de la pièce étaient en granit poli. Le plafond était très haut ; la lumière provenait d’une lampe posée sur une table en bois. Plusieurs hommes, dans un uniforme très ajusté, les entouraient. À l’emplacement du cœur, sur chaque veste, était épinglée une tête de mort grimaçante. De plus, à l’inverse de tous ceux qu’il avait vus jusqu’ici, ces hommes avaient la tête entièrement rasée.

Il ne s’était pas trompé. O’Brien et lui avaient bien été amenés ici pour y être interrogés. L’ennui, c’était que, pour leur plus grand malheur, ils n’avaient strictement rien à dire ! La vérité était tellement inconcevable que jamais leurs interrogateurs ne les croiraient. Ils penseraient à coup sûr qu’il s’agissait d’une fable idiote, inventée de toutes pièces par des espions perkunissiens. Il était impossible qu’ils pensent autrement ; de même, un habitant de ce monde catapulté sur la Terre de Two Hawks n’y serait jamais cru, ni par les Alliés, ni par les Allemands.

Il arriva cependant un moment où Two Hawks fut obligé de raconter la vérité, qu’elle paraisse incroyable ou pas. O’Brien eut plus de chance : affaibli par la malaria, il était incapable de supporter longtemps la douleur. Il s’évanouit plusieurs fois devant ses tortionnaires avant que ceux-ci soient convaincus qu’il ne simulait pas. Ils le tirèrent hors de la pièce par les talons, la tête ballottant sur le sol de pierre lisse, luisante. À la suite de quoi ils purent concentrer toute leur énergie et leur imagination sur Two Hawks. L’agressivité dont ils firent alors preuve fut peut-être provoquée par le fait qu’ils le prenaient pour un traître : il n’était manifestement pas Perkunissien.

Two Hawks se tut aussi longtemps que possible. Il se rappelait que les anciens Iroquois admiraient les hommes endurants. Parfois, rarement mais cela arrivait, ils cessaient de torturer un homme faisant preuve d’un grand courage pour l’adopter dans la tribu.

Au bout d’un moment, il commença à se demander comment ses ancêtres avaient pu être assez résistants pour rester silencieux ou même, quelquefois, pour danser en insultant leur bourreau. Ils valaient mieux que lui ! Et puis, au diable le stoïcisme, la fierté, le défi ! Il se mit à hurler. Il n’en fut pas soulagé pour autant mais cela lui permettait au moins de défouler un peu de sa tension.

Il eut bientôt raconté son histoire cinq fois de suite, en affirmant sa véracité. Six fois, il s’évanouit et six fois, on le ranima avec un seau d’eau glacée. Après un certain temps de ce traitement, il ne savait même plus ce qu’il disait ou faisait. Mais, au moins, il n’implora jamais pitié. Au contraire, il les maudissait, les insultait, leur crachait au visage qu’ils étaient des êtres vils, sordides, qui ne méritaient pas de vivre et leur jurait que, dès qu’il en aurait l’occasion, il leur arracherait les tripes pour en faire un nœud coulant avec lequel il les étranglerait.

Puis il recommença à hurler et l’univers tout entier ne fut plus qu’une flamme rouge, un long hurlement rouge.

Quand il se réveilla, tout son corps lui faisait mal. Mais ce n’était pas vraiment de la douleur ; plutôt le souvenir de la douleur. Il souffrait, bien sûr, mais cette souffrance était infiniment plus supportable que celle endurée dans la pièce aux murs de pierre. Il aurait pourtant voulu mourir pour en être débarrassé. Puis il repensa à ceux qui l’avaient mis dans cet état et le désir de vivre lui revint. Dès qu’il serait sur pied, que se présente une seule occasion de s’échapper et il trouverait le moyen de les abattre.

Le temps passa. À son réveil, il prit conscience qu’on lui soutenait la tête et qu’un liquide frais lui coulait dans la gorge. Dans la pièce se trouvaient plusieurs femmes, toutes vêtues de longues robes noires et le front ceint de blanc. Lorsqu’il voulut leur poser des questions, d’une voix rauque et cassée, elles lui imposèrent le silence et se mirent en devoir d’ôter les bandages qui entouraient ses plaies. Malgré la douceur dont elles firent preuve, elles ne purent éviter de lui faire mal. Puis elles appliquèrent un baume analgésique sur ses blessures qu’elles couvrirent ensuite de pansements propres.

Il leur demanda où il se trouvait et l’une d’elles lui répondit qu’il était à présent dans un endroit sûr où personne ne viendrait plus le torturer. À ces mots, il s’effondra et se mit à pleurer. Les femmes en noir détournèrent le regard, l’air embarrassé ; mais il ne sut pas déterminer si leur gêne était provoquée par l’émotion qu’il manifestait ou par la pensée de ce qu’on lui avait fait subir.

Il ne resta pas longtemps éveillé et retomba dans un profond sommeil réparateur dont il ne sortit que deux jours plus tard, la bouche pâteuse, la tête lourde, embrumée, comme si on l’avait drogué. Ce soir-là, il réussit, non sans difficulté, à s’extirper du lit où il reposait pour aller faire les cent pas dans la grande salle sur laquelle donnait sa chambre. Personne ne fit mine de l’en empêcher et il put même parler – du moins tenter d’échanger quelques mots – avec plusieurs autres patients. Atterré, il regagna sa chambre. O’Brien se trouvait dans le lit voisin du sien et l’interrogea d’une voix affaiblie :

— Où sommes-nous ?

— Dans l’équivalent iroquois d’une maison de fous.

O’Brien était trop épuisé pour avoir la force de réagir violemment. Il parvint cependant à demander :

— Comment ça se fait ?

— J’imagine que nos tortionnaires, la Gestapo locale, a fini par comprendre que nous étions dingues. Nous nous en tenions à notre histoire et celle-ci ne pouvait en aucun cas être vraie. Alors, ils nous ont collés là, et c’est un moindre mal ! Il semble bien que ces gens aient conservé l’antique respect que l’on portait aux fous. Ils ont l’air de bien les traiter. Nous sommes cependant prisonniers, bien entendu !

— Je crois que c’en est trop pour moi ! J’ crois que je vais y passer ! Ce qu’ils m’ont infligé… et puis être dans cet univers… je… c’est trop…

— Tu parles ! Tu es bien trop de mauvais poil pour être sur le point de mourir ! répliqua Two Hawks. Alors ! Qu’as-tu fait de ton caractère de battant irlandais ? T’es plus coriace que ça, tu t’en tireras bien, va ! Tout ce que tu veux, c’est te faire plaindre, oui !

— Pas du tout ! Mais promettez-moi un truc : à la moindre occasion, retrouvez ces salauds et tuez-les. Avant faites-les gueuler autant qu’ils nous ont fait gueuler et puis descendez-les.

— C’est exactement ce que j’ai ressenti, tout d’abord. Et puis j’ai réalisé que sur ce monde, il n’existe aucune « convention de Genève ». Ce qu’on nous a fait, c’est ce qu’on fait à tous les prisonniers lorsque leurs vainqueurs éprouvent l’envie de torturer. Si nous étions tombés entre les mains des Perkunissiens, nous aurions subi le même traitement, ou peut-être pire. Nous ne sommes ni estropiés, ni défigurés à vie, c’est déjà ça ! Et puis, maintenant, le plus dur est passé… Dorénavant, nous allons être traités comme des coqs en pâte. De vrais dieux captifs ! Les Iroquois considéraient en effet les fous comme possédés par les dieux, investis de leur divinité. Il est possible qu’ils n’y croient plus vraiment, mais ils ont toujours la même attitude à leur égard…

— Tuez-les, insista simplement O’Brien, puis il retomba dans le sommeil.

Au bout d’une semaine, Two Hawks avait à peu près retrouvé ses forces. Si ses brûlures au troisième degré n’étaient pas encore complètement cicatrisées, du moins n’éprouvait-il plus l’atroce sensation d’avoir été écorché vif, ni que chaque muscle de son corps, jusqu’à la moindre fibre, avait été pilé dans un mortier. Il eut une entrevue avec le directeur de l’asile, qui s’appelait Tarhe. C’était un homme de haute taille, mince, avec un gros nez et des yeux d’aigle. En plus de son poste d’administrateur en chef, il remplissait également les fonctions de latoolats-chef. Ce mot signifiait littéralement il chasse, et c’était le terme générique utilisé en iroquois pour désigner le psychiatre.

Tarhe était un homme bienveillant et érudit. Il permit à Two Hawks d’utiliser sa bibliothèque où celui-ci, dès lors, passa chaque jour de longues heures à apprendre tout ce qu’il trouvait sur ce monde qu’il commençait à appeler la Terre 2. Il put aussi consulter de nombreux livres dans toutes les langues principales, ainsi que dans plusieurs autres de moindre importance, de même qu’une centaine d’ouvrages de référence. Il trouva également un dictionnaire multilingue dont il se servit abondamment.

De temps en temps, Tarhe le convoquait pour qu’il assiste à de courtes séances de soins. Le directeur était un homme très occupé mais il considérait le cas de Two Hawks comme un véritable défi à sa science. Il en vint peu à peu à consacrer une heure par jour à son patient, bien que ce fût, pour lui, une heure rognée sur son sommeil ou ses travaux personnels.

— Ainsi, déclara un jour Two Hawks, votre théorie est que j’ai vécu une terrible expérience sur le front ouest, si terrible que mon esprit n’a pu y résister ? Je me serais alors coupé de la réalité pour me réfugier dans un monde imaginaire, en l’occurrence cette Terre 1 dont je prétends venir ? Cet univers-ci me serait donc insupportable ?

Two Hawks adressa un sourire à Tarhe et reprit :

— Si c’est la vérité, comment expliquez-vous qu’O’Brien souffre d’une psychose en tout point identique ? Ne trouvez-vous pas bizarre, et même absolument incroyable, que lui et moi soyons en accord sur des milliers de détails infimes à propos de ce monde… imaginaire ?

— Il a simplement trouvé votre psychose suffisamment attirante pour vouloir s’y intégrer, répondit Tarhe. C’est évident. Sa personnalité est manifestement dépendante de la vôtre, dans une très large mesure ; il se retrouverait seul, il se sentirait totalement abandonné s’il ne vous suivait pas dans cet… cet univers 1.

Tarhe n’employait jamais le mot de psychose ou un équivalent. Le terme qu’il utilisait signifiait littéralement possession. Les latoolats, en effet, estimaient que les fous étaient réellement possédés par un démon ou quelque esprit malin. Ces démons étaient cependant traités avec tout le sérieux scientifique possible : on en avait même établi une sorte de classement. L’un des ouvrages médicaux de Tarhe proposait une liste de cent vingt-neuf esprits malins différents. Two Hawks, quant à lui, était probablement investi par un teotya’tya’koh (littéralement : son corps est coupé en deux).

Mais Two Hawks, qui se doutait que Tarhe était trop intelligent et trop foncièrement sceptique pour croire aux esprits et aux démons, se mit à le questionner. Pour lui répondre, Tarhe se contenta d’énoncer avec un sourire quelques phrases savamment ambiguës, aux termes soigneusement pesés. Two Hawks fut soulagé de constater que le psychiatre n’employait ces mots que dans le but de se conformer à la terminologie scientifique de sa profession. Cette classification avait peut-être, en son temps, été considérée comme l’expression d’une réalité et non d’une symbolique, mais des hommes comme Tarhe ne pouvaient plus y accorder le moindre crédit. La foi aveugle en l’existence des démons demeurait vivace parmi les gens du peuple et les prêtres de la religion officielle. Afficher délibérément son incrédulité aurait pu s’avérer dangereux. Aussi Tarhe préférait-il se conformer aux croyances communément admises.

Mais le plus ahurissant, c’était que les principes thérapeutiques selon lesquels on traitait les malades mentaux, sur Terre 2, ne différaient pratiquement pas de ceux qu’employaient les praticiens de l’école freudienne sur Terre 1. Les explications fournies par les Iroquois, quant à la genèse et à la guérison des déséquilibres psychiques, différaient sans doute de celles établies par les disciples de Freud, mais les thérapies étaient similaires.

— À quoi attribuez-vous notre ignorance de votre langue ? demanda encore Two Hawks.

— Vous êtes un homme intelligent. Votre teotya’tya’koh est particulièrement rusé… Il a décidé une bonne fois pour toutes de vous plonger entièrement dans ce monde imaginaire. Il était donc logique qu’il vous fasse complètement oublier votre langue maternelle. Cela vous garantissait davantage encore contre toute tentative pour vous faire réintégrer la réalité.

— Vous avez une explication rationnelle pour chaque point que je soulève. En fait, vous éprouvez un tel besoin de tout rationaliser qu’on pourrait fort bien penser que c’est vous le patient, et moi le médecin ! Avez-vous jamais envisagé, ne serait-ce qu’une seconde, que je puisse dire la vérité ? Afin d’en avoir le cœur net, pourquoi ne vous livreriez-vous pas à une réelle expérimentation fondée sur une approche véritablement scientifique, sans aucun a priori ? Il suffirait de nous prendre à part, O’Brien et moi, et de nous interroger à fond sur notre monde. Il nous aurait été possible de nous mettre d’accord sur les grandes lignes d’une fable quelconque. Mais si vous décidiez d’aller au cœur des choses, de fouiller au plus profond, jusqu’aux détails les plus infimes, oh ! sur des milliers de sujets différents : langues, histoire, géographie, religions, mœurs, coutumes, etc., vous découvririez alors une concordance qui vous laisserait absolument stupéfait !

Tarhe ôta ses lunettes et se mit à les essuyer.

— Ce serait en effet une démarche réellement scientifique. Il est certain que jamais vous n’auriez pu créer un langage complet avec toutes ses implications culturelles, ses complexités phonétiques, sa structure, son vocabulaire, et tout le reste… Ou même de vous entendre sur tous les détails historiques, architecturaux, etc.

— Alors ! Qu’attendez-vous pour nous mettre à l’épreuve ?

Tarhe remit ses lunettes et posa sur Two Hawks son regard de rapace.

— Un jour, peut-être, oui… Mais en attendant, revenons à votre possession et tâchons de comprendre comment le démon est parvenu à prendre le contrôle de votre esprit. À présent, dites-moi : qu’avez-vous ressenti – et non pensé ! – lorsque je vous ai contredit, il y a quelques minutes ?

Sur le coup, Two Hawks sentit une brutale bouffée de rage le submerger tout entier. Mais deux secondes plus tard, il éclatait de rire. Après tout, il ne pouvait pas blâmer Tarhe pour son attitude. S’il s’était trouvé à sa place, aurait-il pu croire à une telle histoire ?

La routine de l’asile occupait la majeure partie des journées de Two Hawks. Il y avait tout d’abord les bains de vapeur quotidiens, si longs et si chauds qu’ils auraient incommodé, au point de le faire fuir sur-le-champ, n’importe quel démon assez imprudent pour occuper son corps. Ensuite, c’étaient les cérémonies religieuses journalières, au cours desquelles les prêtres d’un temple voisin tentaient d’exorciser ces mêmes démons. Tarhe n’assistait jamais à ces réunions ; il semblait éprouver de grandes difficultés à dissimuler son irritation envers les prêtres. Il estimait visiblement qu’ils gaspillaient un temps précieux que l’on aurait pu consacrer à des tâches plus utiles. Le fait qu’il n’osât pas intervenir donnait une indication significative quant au pouvoir dont jouissait l’Église iroquoise. Two Hawks se livra à quelques recherches sur cette religion d’État et découvrit qu’elle était indigène. Reposant sur les anciens cultes primitifs iroquois, la liturgie et le dogme actuels n’en avaient été établis et consignés par écrit que quatre siècles plus tôt, par un prophète nommé Kaasyotyeetha’. Ce fondateur de la nouvelle religion avait transformé la croyance plus ou moins polythéiste en vigueur jusque-là, en une foi résolument monothéiste, tout en y intégrant divers concepts et credos des religions d’Europe Occidentale. Ces emprunts, cependant, avaient tous un parfum de foi iroquoise, déjà avant son intervention.

La nation Hotinosonih pratiquait néanmoins la tolérance religieuse.

Tous ses moments de loisir, Two Hawks les passait à la bibliothèque ou bien en grandes conversations avec les autres patients et avec le personnel. Il avait bien l’intention de jouer la fille de l’air un jour ou l’autre, aussi s’efforçait-il d’accumuler le plus possible de connaissances sur ce monde, afin de pouvoir alors se débrouiller efficacement. Un livre pour enfants, imprimé à Estokwa, lui fournit les grandes lignes sur l’histoire et la géographie de Terre 2. La planète sortait de la phase terminale d’une ère glaciaire et pénétrait tout juste dans une période de réchauffement. Pour l’Europe, c’était un véritable bienfait ; s’il en avait été autrement, toute la moitié septentrionale et une grande portion du sud de ce continent auraient été recouvertes en permanence par une épaisse chape de glace. Le Gulf Stream n’étant pas là pour adoucir les rigueurs du climat continental, le développement technologique et l’expansion humaine s’en étaient trouvés considérablement modifiés. La péninsule Scandinave, ainsi que le nord de la Russie, étaient presque entièrement pris par les glaces une bonne partie de l’année. En outre, l’absence de chevaux et de chameaux semblait également avoir ralenti les communications et les déplacements de l’homme.

Pendant de nombreux millénaires, d’importantes migrations d’Amérindiens – auxquels les Occidentaux se référaient généralement sous le terme « anthropophages » – venus d’Asie centrale ou de Sibérie, avaient sillonné l’Europe, tantôt conquérants, tantôt vaincus. Le plus souvent, les vainqueurs finissaient par se fondre au sein du peuple qu’ils avaient soumis, lequel regagnait peu à peu son identité et son intégrité nationales.

Mais, dans un passé plus récent, au cours des huit derniers siècles, plusieurs des derniers envahisseurs avaient réussi à imposer leurs langues et certains aspects de leur culture aux indigènes blancs. La région connue sur Terre 1 sous le nom de Tchécoslovaquie, s’appelait ici Kinukkinuk. À l’origine, le nom algonquin qui désignait ce pays signifiait mélange, tant en raison des multiples dialectes hérités des conquérants successifs, que par allusion aux croisements raciaux entre les Amérindiens et les Blancs natifs de cette contrée.

Two Hawks fit le rapprochement avec la Hongrie de Terre 1 : elle avait été envahie par un peuple semi-mongol, parlant une langue de l’Oural, qui avait vaincu les indigènes blancs, leur avait imposé leur langage ; mais par la suite, ils s’étaient fait absorber par ceux qu’ils avaient conquis, perdant finalement leur identité. Ici, cependant, sur Terre 2, on n’avait jamais entendu parler des Huns.

Repoussés en direction de l’Orient, les peuples de langue finnoise avaient envahi le Japon – connu sur Terre 2 sous le nom de Saariset –, puis s’y étaient établis. Les Japonais, refoulés lors de leur tentative de conquête de l’archipel, avaient fini par se tourner vers la Chine du sud de Terre 1. La Chine du nord était occupée par un peuple de type mongol qui parlait une langue athabaskan se rapprochant du navajo et de l’apache. L’Inde, la Birmanie, la Malaisie et l’Indonésie étaient pratiquement semblables à celles de Terre 1. Avec, toutefois, quelques différences : certains des Indiens rajahdoms parlaient le turc, tandis que l’arabe prédominait dans le sud.

Il en allait autrement de l’Asie Mineure. La région correspondant à la Turquie, sur Terre 1, parlait ici le hittite. En Palestine, on employait une langue de type sémite, héritée des colons venus de Crète. Nulle part, l’hébreu n’avait cours. Divers dialectes indo-iraniens se partageaient le reste de l’Asie Mineure.

Une tribu hellène, les Akhaïwois, avait conquis la péninsule italienne, lui donnant son nom actuel d’Akhaïvia. Ils y avaient fondé une civilisation qui, sous certains aspects, supportait largement la comparaison avec la culture athénienne, mais lui était inférieure par d’autres.

L’Égypte parlait un dialecte grec particulier. Dans les autres pays d’Afrique du Nord, on utilisait le berbère, l’ibère ou le grec. À l’inverse de cette partie de Terre 1, semi-désertique, ces États jouissaient d’un sol riche et fertile, ainsi que d’une importante démographie.

Les peuples germaniques avaient, très tôt, envahi la Grande-Bretagne et l’Irlande. Par vagues successives, Germains, Celtes et même Baltes avaient déferlé sur ces îles avec une telle violence, une telle fureur, qu’on leur avait donné le nom de Blodland (le Pays du Sang). Puis les Ingwines s’y étaient établis et leur langage avait évolué pour finalement former un dialecte un peu semblable à l’anglais médiéval. Mais c’est alors que débutèrent les raids et les invasions des Danois et des Norvégiens, avec une ampleur qui dépassait de très loin ce qu’avait connu Terre 1. Ce fut, en réalité, une bonne moitié de la population du Danemark qui vint s’installer au Blodland en une centaine d’années.

Les rois danois régnèrent pendant une longue période, au cours de laquelle l’Islande, l’Irlande, le Nordland (l’Écosse), le Blodland, le Grettirsland (la Normandie) et la Scandinavie du Sud se firent connaître sous le nom des Six Royaumes, appellation qui demeura inchangée jusqu’aux temps modernes. Chacun de ces six États employait un dialecte spécifique, mais tous dérivaient d’une souche commune : l’ingwinetalu. C’était une sorte d’anglais archaïque et abâtardi, auquel s’était ajouté une énorme quantité de termes d’emprunt nordique et, dans une moindre mesure, des mots venus du sémite crétois, de l’étrusque et du grec.

Les racines françaises et latines n’existaient tout simplement pas. Quel terrible manque ! Pour Two Hawks, apprendre l’ingwinish fut exactement comme se lancer dans l’étude d’une langue totalement étrangère.

Perkunis, nation de langue balte, comprenait l’Allemagne, la Hollande, le Danemark, la Pologne de Terre 1, auxquels il fallait ajouter deux pays parlant l’algonquin : la Tchécoslovaquie et le Kinukkinuk.

Les Perkunissiens semblaient tenir, sur Terre 1, le rôle des Allemands sur le monde de Two Hawks, dans le domaine de l’industrie, de la science, de la philosophie… et de l’agressivité. Trente ans plus tôt, ils avaient déclenché la première guerre mondiale de cette planète. Ils paraissaient à deux doigts de réussir à conquérir toute l’Europe et l’Afrique du Nord lorsqu’une épidémie de peste (la peste noire ?) décima le premier de ces deux continents. Leurs armées, fortes à présent d’une technologie militaire très poussée ainsi que de troupes jeunes et fanatisées par l’idéal du surhomme, essayaient de nouveau. Mais cette fois, ils semblaient bien près de réussir.

Et Two Hawks ne put s’empêcher de constater le déséquilibre provoqué par l’absence des U.S.A. L’Europe ne pouvait appeler personne à son aide.


CHAPITRE VII

En dépit de la conviction qu’il avait d’être sur le point de mourir, le sergent O’Brien se rétablit. Il put bientôt se lever et se livrer à quelques exercices peu éprouvants. Two Hawks et lui étaient précisément occupés à une séance d’entraînement au gymnase, lorsqu’un infirmier vint le trouver pour lui annoncer qu’un visiteur le demandait. Plein d’appréhension à l’idée qu’il s’agissait peut-être de la police secrète revenant le chercher, Two Hawks le suivit néanmoins jusqu’au parloir. Si, au contraire, il se faisait descendre, après tout, tant mieux. Tout plutôt que subir leurs tortures une seconde fois.

Mais dès qu’il pénétra dans la pièce, la sinistre expression qui figeait ses traits s’évanouit en un clin d’œil pour faire place à un large sourire. C’était une visiteuse : Lady Ilmika Thorrsstein. Celle-ci ne quitta pas son siège, comme il seyait à une représentante de la noblesse du Blodland en présence d’un homme du peuple. Un sourire, cependant, répondit au sien.

Two Hawks effleura des lèvres sa main tendue.

— Ur Huskarleship… (Votre Seigneurie.)

— Hu far’t vi thi, lautni Tva Havoken ? demanda-t-elle. (Comment vous portez-vous, citoyen – ou M. – Two Hawks ?)

— Ik ar fam be’er, répondit-il. (Je vais mieux.) Ur Huskarleship ar mest hun lich aeksen min haelth of. (Votre Seigneurie fait preuve d’une extrême bienveillance en se préoccupant de ma santé.)

À la voir ainsi, on n’aurait certainement jamais pu soupçonner qu’elle avait traversé une si terrible épreuve peu de temps auparavant. Il ne restait plus trace de la jeune femme sale, aux joues creuses et au regard abattu, répandant une désagréable odeur de transpiration, qu’il avait appris à connaître au cours de leur fuite à travers la forêt. Ses formes pleines, épanouies, avaient retrouvé une rondeur qui lui allait à ravir. Ses yeux limpides n’étaient plus assombris par des cernes grisâtres. Ses lèvres fardées de rouge foncé tranchaient sur son visage à peine poudré, aux pommettes légèrement réhaussées de carmin. Elle était coiffée d’un haut chapeau conique de la pointe duquel retombait, en ondoyant, un mince ruban bleu en mousseline de soie. Two Hawks songea immédiatement aux coiffures portées par les nobles dames du Moyen Âge. Sa robe était faite d’une étoffe blanche, satinée, au buste moulant et au décolleté carré. Sa taille était prise dans une fraise de guipure jaune et la jupe, gonflée par plusieurs jupons empesés lui donnant la forme d’un cône tronqué, descendait jusqu’à ses chevilles. Ses escarpins à hauts talons étaient en cuir blanc et ornés de minuscules pompons bleus sur les orteils.

Elle était réellement ravissante… Et brusquement, tandis qu’il la contemplait, Two Hawks sentit exploser en lui la vague de désir qui était demeurée trop longtemps refoulée au plus profond de son inconscient sous le terrible poids des souffrances endurées pendant leur fuite, puis les tortures. Son retour à une parfaite condition physique, conjugué à une si longue abstinence, conférait à sa libido une extraordinaire sensibilité. À moins qu’après tout, elle ne fût pas si exceptionnelle…

Cette femme, pourtant, n’était pas pour lui. Par ses lectures, il avait appris, entre autres choses, à quel point les barrières séparant les classes sociales presque partout en Europe, étaient puissantes, inébranlables, insurmontables. Elles se trouvaient aussi solidement enracinées, et peut-être même davantage, que, par exemple, en France au XVIIe siècle.

Seul le pays des Hotinohsonihs – « son » peuple – vivait sous un régime relativement comparable au concept américain de la démocratie. Aucune autre nation n’avait octroyé le droit de vote aux femmes. Mais Two Hawks venait d’un monde et d’une époque où les barrières sociales en vigueur sur Terre 2 paraissaient insignifiantes, et même plutôt ridicules. Aussi ne pouvait-il s’empêcher de la dévisager avec une certaine audace. Son désir avait dû quelque peu se refléter sur ses traits car, brusquement, le sourire s’effaça de ses jolies lèvres et elle ferma à demi les yeux. Comme pour rien au monde il n’aurait voulu l’offenser et qu’elle demeurait son seul contact réel avec le monde réel avec le monde extérieur, il s’empressa de la tranquilliser :

— Foryi me, faeyer Huskarle, fit-il. Ik n’aseen swa bricht a faemme for maniy a daey. Yemiltsa. (Ayez l’indulgence de me pardonner, belle Dame. Cela fait tant et tant de jours que je n’ai vu une femme si resplendissante. De grâce.)

Puis, avec un petit sourire en coin, il ajouta :

— D’autre part, si je suis ici, c’est que je ne suis pas tout à fait responsable de mes actes, n’est-ce pas ?

Elle lui sourit en retour, bien qu’un peu contrainte, et répondit :

— Vous êtes pardonné. Et puis je suis contente que vous ayez abordé le sujet de votre… euh… de votre séjour dans cet établissement…

— Vous pouvez dire mon emprisonnement… Bien que je n’aie aucune plainte à formuler quant à la façon dont je suis traité ; tout le monde est très gentil avec moi…

À ces mots, elle se pencha en avant et, avec une expression tendue sur le visage, déclara :

— Je ne crois pas, moi, que vous soyez fou !…

Tout d’abord légèrement interloqué, il s’avisa qu’on les avait laissés seuls. Ce qui signifiait obligatoirement qu’elle-même en avait donné l’ordre : elle était une personnalité trop importante pour que le personnel ait osé prendre ce risque sans cela. Two Hawks avait appris qu’elle était la fille unique de Huskaal – c’est-à-dire Lord – Thorrsstein, ambassadeur du Blodland au Dakota. Thorrsstein et sa fille avaient fui en pays Iroquois devant l’invasion du Dakota par les Perkunissiens. Tous deux s’étaient trouvés séparés et, par la suite, un parti de maquisards avait fait franchir à Ilmika les lignes des troupes d’occupation.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne suis pas fou ?

Il était certain, à présent, qu’elle n’était pas venue le voir simplement dans le but de faire une bonne action.

— Je ne peux pas y croire, voilà tout !

Avec un effort visible pour masquer la tension qui l’habitait, elle se renfonça dans son fauteuil, se croisa les mains sur ses genoux et reprit :

— Mais alors, si vous n’êtes pas fou, qui êtes-vous ?

Two Hawks se décida : il n’avait rien à perdre en lui disant la vérité. Si c’était la police secrète qui l’avait envoyée pour voir s’il lui servait une version différente de son histoire, ils en seraient pour leurs frais : elle leur reviendrait avec la même « fable » qu’ils lui avaient déjà extorquée. Il était cependant peu probable qu’ils l’aient envoyée, elle, pour le sonder. Sans doute avaient-ils obtenu depuis longtemps, auprès de Tarhe, l’assurance que Two Hawks ne voulait pas démordre de son délire.

Par contre, il semblait plus vraisemblable qu’Ilmika représentât son propre peuple, en tant qu’agent secret du Blodland. Peut-être disposaient-ils d’informations ignorées des Hotinohsonihs. Et peut-être ces renseignements les portaient-ils à croire que Two Hawks venait bel et bien d’un univers parallèle, et donc qu’il était susceptible de connaître une technologie plus évoluée. Il était possible qu’on ait découvert l’épave du Hiawatha ; dans ce cas, cette trouvaille avait dû poser une énigme des plus troublantes à ceux qui l’avaient faite ! Mais les agents blodlandais, ayant appris cette découverte et l’histoire des deux étrangers, avaient établi le rapprochement, puis contacté Lady Thorrsstein. À elle, à présent, de l’interroger pour déterminer dans quelle mesure il pourrait leur être utile.

Si tout s’était bien passé ainsi, il devenait évident que les Blodlandais ne jouaient pas vraiment franc-jeu avec leurs alliés hotinohsonihs. Ils préféraient manifestement se réserver le bénéfice de ses informations.

Two Hawks sourit. Même dans une situation aussi difficile que celle où se trouvaient les deux alliés, ils ne pouvaient s’empêcher de chercher à se supplanter l’un l’autre. Décidément, que ce fût sur Terre 2 ou sur Terre 1, le pouvoir, la politique et la sûreté nationale régnaient partout en maîtres.

En tout cas, l’intérêt que lui portaient les Blodlandais mettait Two Hawks en position de force. Peut-être allait-il lui permettre, à O’Brien et à lui, de s’échapper, non seulement de l’asile, mais également d’un pays qui menaçait d’être, sous peu, vaincu et occupé. Le Blodland, lui, ne semblait pas, pour l’instant, risquer d’être envahi.

Avant de se lancer dans son récit, Two Hawks tenta d’expliquer du mieux qu’il put le concept d’univers parallèle. Ilmika l’écoutait avec une attention soutenue et ses questions lui prouvèrent qu’elle était aussi intelligente que jolie. Elle n’avait aucune difficulté à le comprendre ; quant à savoir si elle le croyait, c’était une autre histoire !… Elle l’encourageait pourtant à continuer : elle voulait donc au moins envisager la possibilité qu’il soit sain d’esprit. À moins qu’on lui ait simplement demandé de l’écouter jusqu’au bout, même si tout cela lui paraissait être un tissu de fadaises.

Après lui avoir fait part de sa « théorie », Two Hawks lui fit un bref exposé mettant en relief, dans les grandes lignes, les différences entre sa Terre et ce monde-ci, nommé Eorthe, en Blodlandais. Puis il lui décrivit les tenants et les aboutissants de la Seconde Guerre mondiale. Il acheva par le récit détaillé du grand raid américain sur Ploiesti, le passage du Hiawatha par la « porte » et sa descente en parachute dans les champs du paysan qui les avait cachés.

— Cette ville que vous appelez Ploiesti, c’est Tkanotayé’koowaah, ou encore Dares, en européen occidental, d’après le nom troyen originel, expliqua-t-elle. Les Perkunissiens voulaient absolument s’en emparer pour les mêmes raisons que vos Allemands voulaient Ploiesti : le pétrole et le gaz. Vous avez eu de la chance d’arriver ici à ce moment-là : le lendemain, vous seriez tombés entre les mains de l’ennemi. Ils tiennent à présent toute cette région sous leur contrôle.

Two Hawks se dirigea vers la large baie vitrée donnant sur le vaste panorama d’Estokwa. L’asile était situé au sommet d’une haute colline, à quelques kilomètres du cœur de la capitale dominée par l’énorme bâtiment de marbre blanc du Teyotoedzayashohkwa’, l’équivalent iroquois du Parlement ou de l’Assemblée. Juste à côté, se dressait une autre bâtisse de style grec, mais plus petite et en granit rouge. C’était la résidence du chef de l’exécutif, le Hakya’tanoh (littéralement : il veille sur moi).

Dans un lointain passé, le port maritime d’Estokwa avait été une colonie troyenne. Puis, après un long siège, les Iroquois s’en étaient emparés pour le raser et en massacrer tous les habitants. Ces barbares avaient bâti leurs « longues maisons »(1) au milieu des ruines. Mais, à présent, c’était une cité moderne, tout à fait semblable à la plupart des métropoles d’Europe occidentale. Les bâtiments commerciaux, comme ceux qui abritaient le gouvernement, étaient construits en marbre ou en granit, dans un style architectural reproduisant l’Akhaïvien classique.

Dans le bureau de Tarhe, Two Hawks avait vu des clichés de l’immeuble où se réunissait le Congrès. Les colonnes sculptées du grand portique représentaient les sept animaux tutélaires des sept tribus principales formant les premiers envahisseurs. À l’extérieur, les murs étaient couverts de frises racontant des événements historiques et montrant des personnages mythiques appartenant soit au folklore, soit à la religion. Elles avaient été exécutées dans ce style très particulier que l’Homme Rouge avait adopté et cultivé après être devenu civilisé.

Two Hawks aurait aimé qu’il en fût autrement, mais il ne se sentait aucun réel point commun avec ce peuple. C’étaient bien des « Iroquois », mais pas ceux qu’il connaissait. Leur passé comme leur présent étaient vraiment trop différent, de même que les influences qui les avaient peu à peu façonnés. En fait, il se sentait encore moins proche d’eux que de la culture de ses États-Unis d’Amérique.

Si on lui en avait donné le temps, sans doute aurait-il pu s’adapter de manière satisfaisante. Mais cette nation semblait condamnée à la défaite, en face de la colossale puissance perkunissienne. Et si tout se passait comme il le prévoyait, ce pays n’allait pas tarder à devenir un enfer. La politique officiellement affichée par Perkunis à l’égard des adversaires vaincus, c’était la destruction intégrale de tout ce qui n’était pas perkunissien. Et en premier lieu, le génocide dans des proportions que même les Allemands, sur Terre 1, n’avaient pas osé clamer à la face du monde. Ensuite seulement, venait la colonisation, par les Perkunissiens eux-mêmes, et par quelques autres ethnies européennes considérées comme suffisamment nordiques pour se voir attribuer la citoyenneté perkunissienne.

En ce moment même, la bataille faisait rage à une trentaine de kilomètres à l’ouest et au nord d’Estokwa. Trois armées ennemies pilonnaient sans désemparer les portes de la capitale. À moins d’un miracle, les envahisseurs pénétreraient dans la ville avant une semaine. Ensuite, ce seraient les combats de rues, de maison à maison… Mais déjà, le gouvernement s’organisait pour quitter la cité.

Tandis qu’il laissait son regard planer sur la ville, Two Hawks vit trois points noirs apparaître dans le ciel tout bleu. Ils furent bientôt assez proches pour qu’il les identifie : c’étaient des dirigeables. Trois énormes cigares d’argent qui glissaient majestueusement dans l’air, accompagnés de petites fleurs de fumée qui naissaient en dessous d’eux. Impavides, ils ignoraient le tir du barrage antiaérien primitif et inutile, pour aller lentement vers leurs cibles : le bâtiment du Congrès et la résidence du chef de l’exécutif. L’un après l’autre, ces mastodontes passèrent à la verticale de leur objectif en lâchant une multitude de petits objets. Des nuages de fumée dont le cœur était de flamme, jaillirent du sol comme des colonnes mouvantes à l’assaut des monstres aériens. Avec un décalage de quelques secondes, la grande baie vitrée et les murs de l’asile se mirent à trembler et Two Hawks entendit les bombes exploser.

Plusieurs autres dirigeables apparurent. Une nouvelle pluie de bombes. La coupole qui coiffait le bâtiment des parlementaires disparut. Les maisons de bois commençaient à se transformer en fournaise. Une usine s’envola en un nuage de fumée constellé de débris.

Lors d’un bref répit dans le fracas assourdissant des explosions, Two Hawks entendit une porte s’ouvrir dans son dos. Il se retourna pour voir l’esclave de Lady Thorrsstein passer la tête par l’entrebâillement. C’était une jolie fille d’origine blanche, une descendante des indigènes blancs réduits en esclavages par les Hotinohsonihs. Un peu plus tôt, au cours de leur conversation, Ilmika Thorrsstein avait appris à Two Hawks que le gouvernement hotinohsonih l’avait mise à son service parce qu’elle parlait le Blodlandais. En temps ordinaire, elle travaillait à l’ambassade blodlandaise, à Estokwa. C’était très probablement une espionne des Hotinohsonihs.

Ilmika lui demanda ce qu’elle voulait ; la jeune fille répondit timidement qu’elle avait seulement voulu s’assurer que tout allait bien et que sa maîtresse n’était pas angoissée par le bombardement. De fait, Ilmika paraissait assez pâle et son maintien était encore plus raide que d’habitude. Elle parvint néanmoins à sourire et à répondre que tout allait très bien, merci. Mais la jeune esclave ne quitta pas la pièce avant d’en avoir reçu l’ordre. Ilmika ne reprit la parole que lorsque la porte se fut refermée sur elle et Two Hawks comprit qu’elle aussi soupçonnait la jeune fille. Ce qui expliquait également pourquoi Ilmika s’était permis de rester seule dans cette pièce avec un homme. Car les usages exigeaient de toute femme de noble naissance qu’elle soit accompagnée d’un chaperon en de telles circonstances.

À voix basse, Ilmika poursuivit :

— Mon gouvernement a des raisons de penser que votre histoire est vraie.

— Ils ont trouvé ma machine volante ?

— Oui. Mais il y a autre chose encore : Perkunis aussi en a entendu parler. Qui plus est, ils en ont découvert une autre. Avec l’homme qui la pilotait. Il se trouve à Berlin, à l’heure actuelle. Les Perkunissiens ont bien essayé de tenir secrète l’existence de leur prisonnier et de sa machine, mais nous avons un bon service de renseignements.

Two Hawks laissa échapper un juron. Il s’était laissé obnubiler par son propre cas et avait totalement oublié le chasseur allemand qui avait franchi la « porte » en même temps que le Hiawatha. Bien sûr ! Le pilote allemand, lui aussi, devait se trouver sur ce monde.

— Vous êtes en très grand danger, reprit Ilmika. De même que nous connaissons l’existence de ce… cet Allemand… les Perkunissiens connaissent la vôtre. Et eux pensent que vous venez vraiment d’un autre univers. Vous représentez une menace à leurs yeux : les armes et les machines de votre monde sont supérieures à celles de notre Eorthe. Il ne fait aucun doute que les Perkunissiens projettent d’utiliser le savoir et la technique de l’Allemand. Mais ils ne veulent surtout pas que leurs ennemis utilisent les vôtres. Donc…

— Donc, dès qu’ils en auront l’occasion, ils tenteront de nous éliminer. D’ailleurs, je suis surpris qu’ils n’aient pas encore essayé.

— Il est possible qu’ils aient hésité parce que cela aurait prouvé au gouvernement hotinohsonih que votre histoire n’était pas un délire de désaxé. Et s’ils échouaient… Mais à présent que la ville ne va plus tarder à être assiégée, il se pourrait qu’ils essayent de profiter de la confusion générale. Ils peuvent très bien le faire ce soir même. Ou encore, précisément à la faveur de ce bombardement.

— Alors vous aussi, vous êtes en danger, répondit-il. Votre gouvernement doit attacher un grand prix à ma vie pour accepter de risquer la vôtre dans ses efforts pour m’attirer de son côté.

— Tant que je suis ici, des hommes encerclent le bâtiment, fit-elle avec un geste négligent de la main. Nous souhaiterions pouvoir les y maintenir pour assurer votre protection ainsi que celle d’O’Brien, mais cela risquerait de mettre la puce à l’oreille des Hotinohsonihs.

Two Hawks leva les yeux en direction des dirigeables, songeant que si les Perkunissiens avaient voulu le supprimer, le plus simple eût été d’ordonner le bombardement de l’asile. Et pourtant, les énormes engins ne faisaient pas mine de s’approcher. Il était également possible que l’ennemi préférât les prendre vivants, appliquant en cela le vieux proverbe : deux oiseaux – trois en l’occurrence – en valent mieux qu’un seul dans les broussailles, ou bien six pieds sous terre.

Peut-être… Mais, de toute façon, il était persuadé que si les Perkunissiens constataient l’impossibilité de les prendre vivants, ils n’hésiteraient pas une seconde à donner l’ordre d’abattre les deux étrangers.

Quant aux Blodlandais, il était probable que leurs réflexions suivraient à peu de choses près le même cheminement : plutôt que permettre à Perkunis de s’emparer d’eux pour utiliser leurs connaissances, ils préféreraient eux aussi les faire assassiner.

Personne ne nous aime, se dit Two Hawks. Et il éclata de rire. Ils étaient deux face à tout un monde hostile. Bon ! Qu’il en soit donc ainsi ! Quoi qu’il puisse leur arriver, leurs ennemis devraient en payer le prix.

Avec un grand sourire, Two Hawks se détourna de la fenêtre.

— Pourquoi votre gouvernement ne communique-t-il pas ce qu’il sait aux Hodnohsonihs ? demanda-t-il à Lady Thorrsstein. Ils pourraient organiser eux-mêmes la surveillance de l’asile ou bien nous cacher rapidement et discrètement dans un endroit sûr.

Il fut surpris de voir son visage s’empourprer. Selon toute évidence, elle n’était pas un agent professionnel. Elle avait conservé un certain sens de l’honneur et on ne l’utilisait que parce qu’elle était la seule à posséder de bonnes raisons de lui rendre visite.

— Je ne sais pas, déclara-t-elle. (Puis après une seconde d’hésitation :) Si, je le sais ! On m’a dit que s’ils étaient au courant, les Hodnohsonihs ne vous laisseraient jamais partir. Ils voudraient vous garder pour eux seuls, et ce serait stupide : ils n’auront jamais le temps de mettre au point et de produire quoi que ce soit que vous leur apportiez. Ils ont bien trop à faire pour défendre leur pays, qu’ils sont sur le point de perdre, de toute manière. Leur raconter ce que nous savons sur vous, ce serait jeter un trésor par les fenêtres.

« Il faut au contraire que vous passiez au Blodland. Là-bas, nous avons les cerveaux, le matériel, les ingénieurs et le temps d’utiliser tout cela. Les Hotinohsonihs, eux, ne tiendront plus longtemps. »

— Ça, je n’en sais rien ! rétorqua Two Hawks. Il leur reste encore énormément de terres libres ! Ce n’est pas parce qu’ils vont perdre Estokwa qu’ils seront réduits à néant…

En disant ces mots, il pensait aux immenses territoires annexés par les Allemands en Russie, aux pertes incroyablement élevées en vies humaines et en matériel subies par l’Est. Et pourtant, non seulement les Russes continuaient à se battre, mais en plus, ils étaient en train de repousser les Allemands. Bien sûr, rien de tout cela n’eût été possible sans l’aide américaine… Et sur ce monde, pas d’U.S.A…

— Très bien ! décida-t-il. J’irai en Angleterre.

— Où ?

— Euh, pardon… au Blodland. Mais le problème, ce sera d’y arriver !

— Tenez-vous prêt, fit-elle aussitôt. Ce soir, minuit.

— Vous ne pourrez jamais me faire sortir d’ici sans employer la force ! Vos hommes comptent-ils se frayer un chemin à coups de fusil ? Tuer des citoyens alliés ? Cela pourrait créer un bel incident diplomatique, non ? Et en cas d’échec, les Hotinohsonihs ne seraient-ils pas avertis qu’ils détiennent deux vies de grande valeur ?

— Ne vous occupez pas de tout ça. Nous sommes parfaitement conscients de ce qui pourrait arriver.

Elle se leva.

— Cet homme, O’Brien… est-il assez rétabli pour suivre sans qu’on doive l’aider ?

— Sûrement pas assez pour courir bien vite ou bien loin, répondit Two Hawks.

Il se rembrunit. Jamais les Blodlandais n’accepteraient de laisser O’Brien vivant derrière eux.

— Si vous le tuez, prévint Two Hawks, notre marché est rompu ; c’est clair ? Il vous faudra m’abattre aussi !

Ilmika eut l’air scandalisée et il se demanda si elle lui jouait la comédie ou si elle n’avait sincèrement jamais envisagé une telle éventualité.

— Mais je… je suis absolument certaine que jamais nous ne ferions une chose pareille ! Vous ne nous connaissez pas ! Nous ne sommes pas des sauvages, enfin ! Nous sommes blodlandais !

Avec un large sourire, il répondit :

— Les agents secrets sont tous les mêmes. Allemands, Américains, Russes, Perkunissiens, Hotinohsonihs, Blodlandais, tous !… Lorsque la sécurité de leur pays est en jeu, une vie humaine n’a plus, pour eux, la moindre signification.

« Enfin, O.K. Venez nous chercher. Mais vous avez fortement intérêt à prévenir vos types qu’il n’est pas question que je vienne sans O’Brien. »

— Comment osez-vous me parler sur ce ton ! hurla-t-elle, le visage cramoisi et les yeux presque clos. Vous… vous…

— Roturier, sauvage ! fit-il. Figurez-vous que là d’où je viens, il n’existe ni royauté, ni noblesse, ni aucune sorte de ces classes reposant sur l’oppression et le parasitage. Il est vrai, bien sûr, que nous avons aussi nos profiteurs et nos tyrans, mais, en général, cette condition ne leur échoit pas à la naissance. Ils s’y hissent à force de travail, d’intrigues ou de relations. Nous naissons tous égaux – du moins en théorie. Sans doute l’application pratique de ces principes n’est-elle pas parfaite, cependant, c’est toujours mieux que rien.

« De plus, n’oubliez pas que je viens d’un monde plus évolué que le vôtre. Dans mon univers, c’est vous qui passeriez pour une barbare, une ignorante, une primitive mal dégrossie, à peine sortie de la sauvagerie, pas moi ! Et le fait que vous soyez une descendante directe du grand danois Thorrsstein Blothaxe et du roi Hrothgar ne vaut pas plus qu’un pet de lapin à mes yeux. »

Une grimace de rage tordit les traits de la jeune fille qui s’empourpra davantage encore. Elle fit volte-face en pivotant sur ses hauts talons, d’un mouvement si hargneux, si brutal qu’elle faillit perdre l’équilibre. Plusieurs minutes après sa sortie en tempête, dans un fracas de porte claquée, Two Hawks était encore secoué par le fou rire. Mais au bout d’un moment, la situation commença à lui apparaître sous un jour moins désopilant : O’Brien serait certainement incapable d’aller bien loin sans prendre au moins un peu de repos. Que se passerait-il alors ?

Il regagna sa chambre. Le sergent était au lit, couché sur le dos, un bras replié sur le visage. En entendant Two Hawks entrer, il ôta son bras et tourna la tête.

— Un des infirmiers m’a dit que vous aviez une visite : Ilmika la super-poulette ! Pourquoi cet honneur ?

À mi-voix, Two Hawks lui rapporta leur conversation. O’Brien émit un petit sifflotement puis commenta :

— Eh bien, j’espère qu’ils auront une bagnole, pour sûr ! Parce qu’on ne peut pas dire que j’aie eu le temps de faire beaucoup de gymnastique pour me retaper… Et puis quel foutu plan ont-ils pour nous faire sortir de ce satané bled ?

— Ils nous feront probablement évacuer par la mer Noire et le détroit des Dardanelles. La flotte perkunissienne manœuvre en ce moment dans le Iginth, mais un bateau de petite taille doit pouvoir réussir à se faufiler. Après, ma foi, je n’en sais pas plus…

— Ben, j’ vais sûrement avoir besoin de toutes mes forces. J’ vous dis ça parce qu’ici, la nourriture n’est pas trop mauvaise, si on passe sur ce goût un peu bizarre, sans doute dû à la cuisson… Mais ça fait un sacré bout de temps que j’ meurs d’envie d’une bonne écuelle de soupe de patates. C’est ça qu’il me faudrait ! Ma mère m’en faisait toujours. Bien chaude, épaisse et crémeuse, avec des oignons… Hmmmmm ! Dites, vous croyez pas que vous pourriez en toucher un mot au chef cuistot pour qu’il mette ça au menu, hein ?…

Two Hawks, l’air navré, poussa un profond soupir. L’expression extasiée de gourmande espérance s’évanouit du visage d’O’Brien qui grogna avant de s’écrier :

— Oh non ! Allez, quoi !… Vous n’allez quand même pas me raconter que même ces bonnes grosses patates qu’on avait en Irlande…

Two Hawks hocha la tête, catégorique.

— Elles viennent des Andes, d’Amérique du Sud…

O’Brien lâcha un juron.

— Quel foutu bordel de monde ! Pas de tabac ! Pas d’ dinde pour Noël ! Et maintenant – oh ! nom de Dieu ! – pas de pommes de terre !

— Bah ! reprit Two Hawks, tu peux déjà te consoler avec une bonne chose : ici, la vérole n’existe pas non plus ! Mais insouciant et cavaleur comme je te connais, tu ferais quand même bien de te méfier de la blennorragie.

— Au point où j’en suis, c’est vraiment le dernier de mes soucis !

Les paupières d’O’Brien retombèrent et, moins d’une minute plus tard, il ronflait. Two Hawks aurait voulu discuter avec lui d’un plan d’action pour la nuit à venir, mais il se dit que cela pouvait attendre. Le sergent avait besoin de dormir autant que possible. Et puis, à tout prendre, que pouvaient-ils faire de plus, tous les deux, que jeter les dés et s’en remettre à la chance pour que sortent les meilleurs chiffres.


CHAPITRE VIII

Le temps leur parut désespérément long jusqu’à minuit. L’asile tout entier reposait dans un profond silence, à peine troublé par de sourds grondements de tonnerre qui roulaient à l’ouest et au nord. La seule fenêtre de la pièce était minuscule et placée à environ soixante centimètres au-dessus de la tête de Two Hawks. Leur porte était en chêne massif armé d’acier et la serrure à l’extérieur. Le docteur Tarhe avait beau laisser le plus de liberté possible à son meilleur patient pendant la journée, il tenait à ne courir aucun risque durant la nuit.

Assourdi par l’épaisseur de la porte leur parvint enfin le tintement de la grosse horloge, à l’autre bout du hall. Two Hawks compta les coups : vingt-quatre. Minuit.

Il sursauta en entendant s’ouvrir le judas de la porte. Les yeux mi-clos, il surveilla la clarté de la lampe à kérosène qui brillait à travers l’ouverture. Il distinguait également le visage rondouillard au gros nez de Kaisehta’, l’un des infirmiers qui faisait sa ronde. Le panneau se referma. Aussitôt, Two Hawks bondit de son lit pour aller secouer O’Brien qui s’assit en chuchotant :

— Vous ne croyez quand même pas que je serais capable de dormir à un moment pareil, non ?

Tous deux étaient demeurés entièrement habillés. Ils ne pouvaient rien faire pour l’instant, sinon attendre les événements. Two Hawks songea qu’il aurait préféré avoir encore ses armes, le derringer et l’automatique. Mais Tarhe lui avait expliqué que la police secrète les avait gardées un moment pour les étudier, puis les lui avait remises. Le docteur les conservait dans un grand coffre-fort mural, à l’intérieur de son bureau. Lorsque Tarhe lui avait raconté ça, Two Hawks s’était demandé pourquoi la police s’était refusée à considérer son automatique comme une démonstration évidente de la véracité de ses dires. Rien de tel n’existait sur ce monde. Pourtant, c’était sans faire le moindre commentaire qu’on avait restitué ces armes au psychiatre. Two Hawks en avait été réduit à penser que les services secrets estimaient tout simplement qu’il s’agissait là d’une preuve de plus de sa folie. Si c’était bien le cas, ils formaient vraiment un service particulièrement borné et dénué de toute imagination.

Sans un bruit, ils s’assirent au bord des lits. Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Un grand cri brusquement étouffé retentit dans le hall. Quelques instants plus tard, un bruit de ferraille les avertit qu’une clé tournait dans le gros verrou. La clenche fonctionna et la porte s’ouvrit tout grand. Two Hawks se leva, ne sachant si c’était la liberté qui leur arrivait ou bien au contraire la mort. Six hommes, la tête encapuchonnée, se tenaient immobiles dans le couloir. Ils avaient des vêtements civils, de ceux que portaient les Hotinohsonihs de la plus basse condition sociale. Mais deux d’entre eux tenaient des revolvers à six coups, deux autres des carabines et les derniers étaient armés de longs poignards.

L’un d’eux, court et trapu, s’adressa aux Américains en hotinohsonih, d’une profonde voix de basse. Il parlait avec un accent étranger prononcé.

— Vous êtes bien Two Hawks et O’Brien ?

Two Hawks acquiesça de la tête et ajouta :

— Il nous faut des armes à feu, ou au moins des couteaux.

— Vous n’en aurez aucun besoin.

— Mes deux pistolets sont enfermés dans le coffre, insista Two Hawks. L’un d’eux est un pistolet automatique : il permet un tir rapide, à répétition. Ce serait un grand progrès qui améliorerait énormément la puissance de feu blodlandaise. Mais j’en ai besoin pour l’utiliser comme modèle.

L’homme courtaud hésita une seconde.

— Nous n’avons pas le temps de le percer ou de le forcer, déclara-t-il.

— Pas la peine : je connais la combinaison. J’ai souvent regardé par-dessus l’épaule de Tarhe quand il l’ouvrait. Il est plutôt imprudemment distrait, vous savez !

— Bon, très bien, mais dépêchez-vous alors. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Deux hommes s’engagèrent en éclaireurs dans le couloir. D’un geste de son pistolet, « Double Basse » intima aux deux Américains de passer devant lui. Au bout du corridor, Kaisehta’, l’auteur du cri qu’ils avaient entendu, gisait à terre, les yeux fixés au plafond, la bouche ouverte. Le sommet de son crâne était tout ensanglanté. Malgré son teint basané, sa peau était bleuâtre.

— Ces fils de pute n’avaient pas besoin de le descendre, merde ! s’écria O’Brien. Pauvre gars ! J’ai jamais pu piger un seul mot de ce qu’il me baragouinait mais il me faisait souvent marrer ! C’était un bon mec !

— Silence ! jeta Double Basse.

Ils suivirent un autre couloir, traversèrent le réfectoire et atteignirent le bureau de Tarhe. Two Hawks décrocha le tableau cachant le coffre et, à la lueur de la lampe tenue par Double Basse, se mit à manipuler les cadrans gradués, aux chiffres tirés de l’alphabet akhaïvien. La porte s’ouvrit et il récupéra son derringer et son automatique dans une petite boîte en carton.

Double Basse tendit la main vers les armes. À contrecœur, Two Hawks obéit et les lui donna. Manifestement, ils étaient autant prisonniers des Blodlandais qu’ils l’avaient été des Hotinohsonihs.

Le commando quitta le bureau et se dirigea vers l’entrée principale de l’asile. Les deux hommes armés de fusils sortirent prudemment sur le grand perron et revinrent au bout de quelques secondes, annonçant que la voie était libre. Two Hawks et O’Brien, les quatre Blodlandais sur les talons, franchirent la porte à leur tour. À leurs pieds, s’étendait la ville plongée dans les ténèbres, sauf en plusieurs endroits, ici et là, où les incendies n’avaient pas encore été totalement maîtrisés. La lune était cachée par de gros nuages noirs.

Ils commencèrent à descendre les marches pour gagner deux voitures qui les attendaient le long d’une haie touffue épousant la courbe de l’allée, sur leur gauche. On distinguait tout juste l’avant des véhicules. À peine les deux premiers hommes avaient-ils posé un pied dans le jardin que plusieurs éclairs, instantanément suivis de détonations, illuminèrent la haie. D’une bourrade, Two Hawks expédia O’Brien à terre sans ménagement avant de s’y jeter lui-même en plongeant du haut des marches.

Sa prise de contact avec le sol fut si brutale qu’il en eut le souffle coupé ; puis il roula sur le côté jusqu’aux buissons qui bordaient le bas du perron. Là, il s’immobilisa. Une nouvelle salve fusa de la haie. Des armes de faible calibre. Les deux Blodlandais qui avaient ouvert la marche gisaient par terre, au pied des marches. L’un d’eux était blessé, peut-être même mort. À plat ventre, l’autre ripostait, tirant en direction de la haie. Two Hawks supposa que leurs agresseurs étaient des Perkunissiens envoyés là dans le même but que les Blodlandais… et arrivés un petit peu trop tard.

Un hurlement retentit au-dessus de Two Hawks et un corps bascula par-dessus la balustrade du perron pour venir s’abattre sur ses jambes. Mais déjà, les autres Blodlandais s’étaient dispersés pour s’abriter derrière la balustrade et les piliers soutenant la véranda. Un Perkunissien s’effondra hors de la haie. Les autres changèrent de position et allèrent se poster derrière les voitures des Blodlandais. À l’intérieur du bâtiment, les lumières s’étaient allumées, silhouettant parfaitement les hommes sur le perron. Un second Blodlandais s’écroula sur la rambarde de pierre ; son pistolet lui échappa et vint se ficher en terre dans les buissons, tout près de Two Hawks. L’homme au fusil, toujours à plat ventre au bas de l’escalier, poussa un gémissement et cessa de tirer.

Two Hawks rampa vers l’arme tombée des mains de l’agent blodlandais. Dès qu’il l’eut trouvée, il quitta la relative sécurité que lui offrait l’abri des marches et, toujours en se tortillant sur le sol, le pistolet à la main, il rejoignit l’homme au fusil, mort ou inconscient. Utilisant son corps comme un bouclier, il se mit en devoir de fouiller ses poches. Il y trouva plusieurs petites boîtes ; après avoir fait coulisser le couvercle de l’une d’elles, il sentit sous ses doigts des objets cylindriques, soigneusement rangés en quinconce : c’étaient des cartouches, à amorces de cuivre.

Toujours à tâtons, il inspecta le revolver, l’ouvrit et le chargea de six balles. Derrière lui, O’Brien gémit et s’exclama :

— Ahhh ! Je suis touché. Je ne sens plus mon bras… Oh ! Seigneur ! Je saigne, je saigne !… Je vais mourir…

— Oh ! écrase avec tes histoires de mourir ! Tu as la voix bien claire pour quelqu’un qui est sévèrement blessé !

Il roula sur le côté jusqu’au sergent dont il palpa le bras gauche. Il ramena ses doigts poissés de sang.

— Je n’ vais pas faire long feu, je l’ sens. La vie jaillit de moi à chaque battement de cœur.

— C’est fini ces jérémiades, oui ? Tu crois que tu vas mourir, voilà tout ! Et c’est peut-être tout simplement que tu le souhaites inconsciemment ! Seules les chairs sont touchées, et encore, superficiellement.

— On voit bien que ce n’est pas vous qui êtes blessé !

Two Hawks redressa la tête pour regarder par-delà le corps du Blodlandais. Les deux hommes du perron et les deux autres, derrière les voitures, continuaient à se canarder sans désemparer. Un des Blodlandais – de loin, il lui sembla, d’après sa stature, que c’était Double Basse – se retourna pour tirer à travers les fenêtres sur les lampes de la maison qui, les éclairant, en faisaient des cibles idéales. Two Hawks perçut alors un bruit mat, comme le son d’un poing frappant un corps, et le Blodlandais fut projeté vers l’avant. Il tomba face contre terre et Two Hawks ne vit plus que ses pieds. Son revolver, échappant de sa main soudain inerte, alla fracasser la fenêtre.

Le seul survivant s’élança, courbé en deux, vers le coin du bâtiment, en tirant vers les Perkunissiens, tandis que les projectiles de ceux-ci criblaient le mur de bois tout autour de lui. À l’instant précis où il touchait au but, il s’abattit lourdement au sol. Ne le voyant pas se relever, Two Hawks en déduisit que l’homme avait été touché ou tentait de berner leurs agresseurs en faisant le mort. Mais s’il jouait la comédie, c’était un bon acteur ; on avait nettement entendu le choc métallique de son arme heurtant le dallage.

— Ne restent donc plus que deux Perkunissiens… du moins à ma connaissance, souffla Two Hawks à O’Brien. Et sans doute ont-ils reçu l’ordre de nous capturer, morts ou vifs. Je suppose qu’ils n’ont aucune préférence pour l’une ou l’autre de ces solutions, sinon ils ne s’amuseraient pas à nous mitrailler, comme ça, dans le noir.

De nouveau, il jeta un coup d’œil par-dessus le corps qui le dissimulait. Personne en vue. Ils devaient être tapis derrière les voitures, en train de recharger les armes tout en dressant un plan d’attaque. Ils ne pouvaient raisonnablement pas prendre le risque de se contenter de présomptions : il leur faudrait certainement vérifier si tous les Blodlandais et les Américains étaient bien morts ou mourants. Et pour ça, ils devraient obligatoirement quitter l’abri des voitures.

Par-dessus le marché, le temps leur était compté. À l’intérieur de l’asile, le brouhaha ne cessait de s’amplifier : des voix criaient des questions, un malade hurlait et des bruits de pas, de plus en plus nombreux, résonnaient en tous sens. Le personnel avait dû essayer de téléphoner à la police mais les fils, à coup sûr, avaient été sectionnés.

Néanmoins, le fracas de la fusillade pouvait avoir rameuté une patrouille effectuant sa ronde dans les rues de la ville toute proche. Elle aurait tôt fait de gravir la route qui serpentait à flanc de colline et les Perkunissiens risquaient de voir leur véhicule bloqué à la redescente. À moins, bien entendu, qu’ils aient eu la prudence de laisser leur voiture en bas et de monter à pied vers l’hôpital.

Son revolver armé, Two Hawks attendit patiemment. O’Brien poussa un gémissement et se vit aussitôt intimer le silence. De sa main libre, Two Hawks dégaina le long poignard de l’agent blodlandais abattu, en éprouva le poids et l’équilibre. Il ferait un bon couteau de lancer et lui offrirait une splendide occasion de vérifier s’il lui restait quelque chose des centaines d’heures qu’il avait passées à s’entraîner à ce sport.

Les Perkunissiens avaient manifestement opté pour la prudence. L’un d’eux jaillit de derrière une voiture et gagna l’abri de la véranda en courant. Two Hawks ne tenta rien pour l’arrêter. Dans l’obscurité, et à cette distance, il aurait été vraiment trop difficile de faire mouche avec une arme de poing. De plus, il arriverait peut-être aussi à les convaincre qu’ils ne couraient plus aucun danger.

Il s’écarta doucement du corps en roulant lentement sur lui-même puis s’orienta de manière à faire face à la haie qui longeait l’autre courbe de l’allée. Comme il l’avait prévu, le deuxième Perkunissien avait traversé les arbustes pour s’approcher du perron par l’autre côté. Durant un instant où la maison était retombée dans le silence, il perçut nettement le craquement d’une brindille. Il revint en rampant vers O’Brien et s’enfonça dans les buissons au pied de la véranda. Son dos était trempé de sueur et sa peau toute hérissée tant il avait peur.

Lorsqu’il eut atteint le point où le perron s’incurvait brusquement pour rejoindre le flanc du bâtiment, il s’immobilisa. Après une courte attente, il vit, comme il l’avait espéré, le Perkunissien bondir de derrière un buisson et s’élancer vers la haie derrière laquelle il était accroupi. Two Hawks fit passer le poignard dans sa main droite et son revolver dans la gauche. Il se releva prudemment et, à la seconde même où l’homme s’engouffrait dans les branchages, Two Hawks lui transperça la gorge.

L’agent perkunissien fit entendre un gargouillis sinistre et s’effondra sur les genoux. Two Hawks retira alors sa lame en s’écartant d’un pas pour éviter le jet de sang. L’homme s’écroula sur le flanc.

À cet instant, l’autre héla son compatriote. Two Hawks répondit à mi-voix par les seules phrases de perkunissien qu’il connaissait, en les prononçant délibérément aussi distinctement que possible. Apparemment satisfait, l’homme quitta le coin de la véranda. Émergeant alors des buissons, Two Hawks se dirigea droit sur lui d’un pas ferme. Dans cette obscurité, il serait incapable de distinguer sa silhouette avec précision, avant d’être tout près…, du moins Two Hawks le souhaitait-il. Le Perkunissien, cependant, dut bénéficier de la clarté dispensée par les fenêtres de l’asile car, brusquement, il poussa une brève exclamation et fit feu. Mais son cri avait prévenu Two Hawks juste à temps : il plongea de côté dans la haie et le projectile miaula tout près de ses oreilles. Il entendit alors le son d’une course rapide sur les graviers et releva la tête à la seconde même où l’autre se jetait derrière une des voitures. Sans plus se soucier du bruit qu’il pouvait faire, il traversa à son tour l’allée au pas de course et pénétra dans la grande haie. Ce ne fut qu’en arrivant à quelques mètres des véhicules qu’il ralentit et se mit à marcher en silence.

Une forme imprécise, massive, se déplaçait sans bruit, à part le crissement des roues de bois sur le gravillon. Durant quelques secondes, Two Hawks pensa qu’on poussait la voiture. Mais l’absurdité d’une telle opération lui apparut rapidement et il comprit, soudain, que le véhicule était mû par la vapeur. Il s’élança droit devant lui. Permutant de nouveau ses armes, il reprit le couteau de la main droite. Pourquoi aurait-il gaspillé une balle qui pourrait lui faire cruellement défaut par la suite ? De plus, si jamais il ratait son coup, le Perkunissien risquait de le localiser grâce à la flamme sortant du canon.

Il jaillit de la haie tout contre le flanc de la voiture. Le conducteur était assis à droite, le trafic, dans ce pays, s’effectuant à gauche de la chaussée. Mais la vitre de gauche était baissée : un obstacle de moins… Le poignard fusa en tir tendu, traversa la fenêtre ouverte et se ficha jusqu’à la garde dans la nuque du pilote. Celui-ci s’affaissa en avant. En courant, Two Hawks contourna le véhicule par l’avant, tandis qu’il continuait à rouler, au pas.

D’un geste brusque, il ouvrit la portière, agrippa les bras du conducteur et le tira au-dehors. Il n’avait pas le temps de récupérer son poignard. Dès qu’il eut pris place au volant, il se mit frénétiquement à tenter de repérer et d’identifier les commandes. Heureusement, en prévision d’une telle situation, il avait étudié le fonctionnement et les plans de divers engins à vapeur, contenus dans la bibliothèque de Tarhe.

Deux courtes manettes sortant d’une tablette horizontale fixée au tableau de bord contrôlaient vitesse et direction. Celle de gauche se déplaçait sur les côtés pour diriger la voiture. En poussant celle de droite, on la faisait avancer. Mais avant d’avoir fait cette découverte, Two Hawks avait dû arrêter le véhicule en enfonçant la pédale se trouvant sous son pied ; l’engin avait vigoureusement protesté, l’effort des freins contrariant celui du moteur. Two Hawks avait alors ramené la manette de droite en position verticale, c’est-à-dire au point mort ; puis, en la poussant doucement, il avait eu le plaisir de voir la voiture avancer lentement. Lorsqu’il l’avait tirée à lui, le véhicule, obéissant, avait reculé.

Il redémarra et fit prendre la courbe de l’allée à la voiture. Avec un halètement presque inaudible accompagné par le crissement du gravier sous les roues, elle l’emporta jusqu’à O’Brien. Two Hawks remit au point mort et essaya de trouver les boutons commandant les phares. Le premier qu’il actionna déclencha l’unique essuie-glace placé au centre du pare-brise et qui décrivait un arc de 180° pour le balayer. Two Hawks se dit que les véhicules hotinohsonihs avaient encore un sacré bout de chemin à parcourir avant de pouvoir seulement songer à rivaliser avec ceux de Terre 1.

Il fut cependant heureux qu’il y eût au moins ce début de perfectionnement.

Il essaya un autre bouton. Un petit panneau lumineux s’éclaira en même temps que les deux phares avant, juchés en haut des ailes. Ces derniers n’étaient pas d’une grande puissance mais ils portaient assez loin pour ce qu’il avait l’intention d’en faire. Les deux faisceaux illuminaient la façade de l’asile, les corps jonchant la véranda, les marches et l’allée. Two Hawks héla O’Brien qui se releva lentement et se dirigea vers la voiture.

— Hé ! vous vous êtes drôlement bien débrouillé, lieutenant ! fit-il à voix basse. Mais… où est-ce qu’on va comme ça ?

Two Hawks ne répondit pas. Il étudiait les indications portées sur le tableau de bord. Juste au milieu, six cylindres de verre y étaient fixés, une ampoule éclairant chacun par-derrière. Ils étaient tous surmontés d’un symbole lumineux différent, dérivé des idéogrammes formant l’écriture hotinohsonih avant que celle-ci se mette à utiliser l’alphabet grec. Ces tubes étaient gradués et contenaient une quantité différente d’un fluide rouge pâle. Il lui sembla qu’ils donnaient le niveau d’eau, la température de la vapeur, la quantité de carburant, la vitesse, l’état de la batterie et le kilométrage. Two Hawks comprenait le sens des graduations et des repères, mais comme les Hotinohsonihs disposaient d’un système de mesure particulier, il avait quelques difficultés à les transposer en unités anglaises.

Les niveaux d’eau et de carburant étaient au maximum. Pour la vitesse, il verrait bien à quel point il serrerait les fesses. Il attendit qu’O’Brien se fût installé à côté de lui, démarra et emprunta la petite route escarpée qui serpentait en direction de la ville. Derrière eux, ragaillardis par le silence succédant à la fusillade, des hommes se ruèrent hors du bâtiment. À cet instant, la lune sortit des nuages. Two Hawks éteignit les phares et ralentit un peu, ne se fiant plus qu’à la clarté qu’elle dispensait. Au pied de la colline, il arrêta le véhicule et en descendit, à la recherche d’un quelconque panneau de rue. Il en trouva un et en déduisit qu’ils devaient se trouver tout près d’une grande voie de circulation : très peu de rues possédaient une plaque, dans ces quartiers résidentiels. S’il voulait éviter de s’y perdre, un étranger devait obligatoirement posséder un plan ou bien se résigner à demander son chemin.

Il avait souvent étudié la carte d’Estokwa et s’était familiarisé avec la disposition des grandes artères permettant d’en sortir. Ils n’étaient qu’à quelques pâtés de maisons de la grand-route partant vers l’est. Two Hawks connaissait déjà leur position théorique, mais il avait préféré vérifier.

Au coin suivant, ils tournèrent et aperçurent la grand-route au bout de la rue. Le tohu-bohu du trafic leur parvenait déjà, mêlé à un brouhaha de voix. La chaussée était complètement engorgée, noyée de réfugiés, hommes, femmes et enfants portant de lourds fardeaux, poussant des brouettes ou tirant de petites charrettes à deux roues débordant de tout ce qu’ils avaient pu y entasser.

La pagaille n’était pourtant qu’apparente. Après avoir faufilé la voiture entre deux groupes de fugitifs, Two Hawks découvrit des soldats postés à quelques blocs d’intervalle, qui canalisaient la foule. Ils étaient équipés de lampes à kérosène ou de grosses torches à éclats. Les deux Américains passèrent devant le premier sans se faire arrêter mais Two Hawks se demanda avec inquiétude pendant combien de temps ils pourraient continuer ainsi à rouler sans qu’on leur demande leurs papiers. Sans documents d’identité, il pouvait très bien se faire arrêter, ou même se faire abattre sur place. Aussi, dès qu’il en eut l’occasion, il s’engouffra dans une rue adjacente qui s’ouvrait devant eux.

— Il va nous falloir prendre ce risque ! expliqua-t-il à O’Brien. Et si nous sommes contraints de reprendre la grand-route, nous serons peut-être amenés à en sortir en catastrophe en forçant un barrage.

— Pas de problème. Mais où allons-nous ?

— Comment va ton bras ?

— Je saigne à mort, lieutenant, gémit O’Brien. Je ne pourrai jamais tenir le coup.

— Oh ! je ne pense pas que ce soit grave à ce point, répliqua Two Hawks.

Il arrêta la voiture pour examiner la blessure du sergent à la lueur d’une torche électrique qu’il avait trouvée dans la boîte à gants, sous le tableau de bord. Comme il l’avait supposé, c’était peu profond. Un peu de sang continuait cependant à en couler, qu’il parvint aisément à étancher avec son mouchoir. Il le noua ensuite autour du bras blessé et redémarra.

Les réactions d’O’Brien, depuis quelques temps, l’inquiétaient fortement. Le sergent s’était toujours montré bon soldat, très compétent, jovial et courageux. Mais à partir du moment où il avait réalisé qu’ils étaient livrés à eux-mêmes, hors de leur univers d’origine, il s’était transformé. Il avait constamment l’impression d’être sur le point de mourir. Et cette angoisse, songeait Two Hawks, lui venait d’un sentiment de totale désagrégation de la personnalité. Il se voyait à jamais coupé du monde sur lequel il avait vu le jour et vécu. Il se sentait absolument étranger à cet univers qui lui restait complètement incompréhensible. Il souffrait d’un mal du pays si violent, si extrême, qu’aucun être n’avait jamais eu à en supporter de pareil. Il était en train, littéralement, d’en perdre la vie.

Two Hawks comprenait ce qu’il éprouvait, tout en sachant avec certitude que, pour lui, ce drame ne revêtait pas une telle gravité. Primo, il avait appris à exister avec une perception de la vie de même nature, sur sa Terre natale. Produit de deux cultures presque antinomiques, n’étant jamais vraiment en phase avec aucune et n’adhérant profondément aux valeurs et aux coutumes ni de l’une ni de l’autre, lui aussi s’était senti un étranger tout au long de sa vie. Secundo, il était par essence de meilleure composition qu’O’Brien et savait mieux s’adapter aux situations nouvelles. Il était parfaitement capable de surmonter le choc du déracinement, de s’adapter et même de s’épanouir ensuite. Par contre, le cas d’O’Brien l’inquiétait.


CHAPITRE IX

Deux heures plus tard, après s’être perdus une bonne douzaine de fois, ils débouchèrent sur la grand-route, la route de Kadziiwa. À huit cents mètres environ, se trouvait une forte concentration de soldats. Tandis que Two Hawks les observait, ils firent sortir un homme de sa voiture pour l’emmener vers une tente plantée au bord de la route.

— Ils recherchent les espions et les déserteurs, commenta Two Hawks. Bien ! Nous allons les contourner.

C’était plus facile à dire qu’à faire. Il leur fallut traverser à gué un petit cours d’eau, heureusement peu profond, à plus d’un kilomètre de là. Lentement, en prenant garde de ne pas s’embourber, ils réussirent à passer… et, au bout de cinq minutes, se retrouvèrent à nouveau bloqués, cette fois par un muret de grosses pierres qui semblait s’étirer jusqu’à l’horizon, dans les deux sens. La voiture longea l’obstacle sur plus de deux kilomètres avant d’y trouver une brèche. Mais ce furent alors un épais bosquet, puis une rivière qui leur barrèrent la route.

Two Hawks engagea leur véhicule dans le lit du cours d’eau large d’une trentaine de mètres. Ils parcoururent péniblement dix mètres ; l’eau commençait déjà à s’infiltrer par les portières. Et soudain, la voiture s’immobilisa : ses roues patinaient lamentablement. Dès lors, rien ne put la décider à s’extirper de la vase.

— Bon ! fit Two Hawks. Eh bien ! il n’y a plus qu’à se remettre à marcher ! D’ailleurs, peut-être que, finalement, ce n’est pas plus mal… Si la voiture ne s’était pas embourbée et si nous étions tombés dans un trou d’eau un peu profond, la chaudière aurait très bien pu exploser !

— Quoi ! Et c’est maintenant qu’ vous m’ dites ça ? Bon Dieu, mais on se tire de là, et vite fait en plus !

Pendant quatre jours, ils cheminèrent à travers la campagne parsemée de fermes qui bordaient la grand-route ; puis la chaussée goudronnée disparut. Ce n’était plus qu’une route de terre battue.

Ils se nourrirent de ce qu’ils parvenaient à dérober aux fermiers. Lorsque l’occasion se présenta de voler une voiture, ils la saisirent. Cette fois, elle avait un classique moteur à explosion. Ils avalèrent ce jour-là près de cinquante kilomètres, roulant souvent sur les bas-côtés et jouant du klaxon pour faire déguerpir les fugitifs qui se trouvaient en travers de leur passage. Bientôt, ils les entendirent parler d’un poste de contrôle, un peu plus loin : ils bifurquèrent immédiatement et se lancèrent sur une petite route de campagne étroite et poussiéreuse. Quand le réservoir fut à sec, ils se remirent à marcher.

— Le pays des Itskapintiks se trouve là-bas, vers le nord, fit Two Hawks. D’après ce que j’en sais, aux dernières nouvelles il était neutre. Nous allons tenter de franchir la frontière et il ne nous restera plus qu’à nous en remettre à leur hospitalité, si toutefois c’est un sentiment qu’ils connaissent…

— À vous entendre, ça n’a rien d’enthousiasmant ! C’est un peuple de quel genre ?

— À la base, c’est une nation indienne, mais avec une grande proportion de gènes blancs. Ils parlent une langue apparentée au nahuatl, qui ressemble un peu au dialecte aztèque qu’on employait à Mexico. Ils sont arrivés d’Asie en même temps que les Iroquois, repoussés par la même puissante ethnie amérindienne qui a, par la suite, envahi la moitié de l’Asie septentrionale.

« Les Itskapintiks ont alors vaincu une autre tribu, mi-blanche, mi-amérindienne, qui achevait tout juste de terroriser l’Europe entière. Ils en ont massacré une bonne moitié et ont réduit l’autre en esclavage. »

— Eh bé ! Plutôt des durs, non ?

— C’est aussi mon impression… Tiens, par exemple, ça fait à peine cinquante ans qu’ils ont cessé de pratiquer les sacrifices humains au cours des cérémonies religieuses. Quant à leurs esclaves, non seulement ils les considèrent comme des êtres absolument inférieurs, des sous-hommes, mais ils ne leur laissent aucune chance d’accéder un jour au statut d’homme libre, contrairement aux Hotinohsonihs.

— Mais alors, qu’est-ce qu’on va faire chez eux ?

— En réalité, je n’ai pas vraiment l’intention de leur demander asile. Nous allons essayer de traverser le pays, ni vu ni connu, en voyageant de nuit. Notre destination réelle, c’est le Tyrland, c’est-à-dire la Suède. Perkunis lui a bien déclaré la guerre mais n’a, jusqu’ici, mené aucune action belliqueuse à son encontre. Une fois là-bas, si nous y arrivons, nous pourrons sans doute nous arranger pour passer au Blodland. Dans ce pays, nous serions des personnages importants. Et puis, nous aurions vraiment un but.

— Oh ! Sainte Marie Mère du Christ ! Je donnerais allègrement mon œil droit pour voir du gauche un pays où on parle anglais !

— Euh… Loin de moi l’idée de te décourager… seulement, je crains bien qu’il te faille tout réapprendre, une fois de plus. Mais rassure-toi, ce sera quand même beaucoup plus facile pour toi que l’iroquois.

À partir de là, ils avaient traversé l’arrière-pays en se repérant d’après le tracé des petites routes de campagne mais sans les emprunter, en les suivant de loin, sauf la nuit lorsqu’elles étaient désertes. Néanmoins, la marche pénible à travers champs et prairies ou sous le couvert des forêts les ralentissant énormément. Ils durent, de temps à autre, opter pour la rapidité, malgré les dangers encourus. Quinze jours après avoir quitté Estokwa, ils rencontrèrent une autre grande route qui filait droit vers le nord. Du sommet d’une colline, ils constatèrent que le fleuve des réfugiés ne s’était pas tari. Et comme, de leur position en surplomb, ils n’apercevaient aucun soldat, ils décidèrent qu’ils pouvaient se fondre dans la foule avec une relative sécurité.

Deux jours durant, ils piétinèrent au bord de la colonne, ce qui leur permettait de progresser un peu plus vite que les autres. À l’aube du troisième jour, ils perçurent le bruit d’une canonnade qui leur venait de l’est. Le crépitement rageur d’armes légères, au loin, fit également trembler le crépuscule. Le lendemain apparaissaient les troupes hodnohsonihs. C’étaient des renforts cantonnés au sud qui montaient à marches forcées vers le nord où la bataille faisait rage. Two Hawks et O’Brien s’empressèrent de se glisser au cœur de la colonne pour se fondre dans la masse et se rendre invisibles. Les véhicules militaires frôlaient d’ailleurs les fuyards à une telle vitesse et avec tant d’insouciance, qu’il était devenu plutôt téméraire de s’obstiner à marcher au bord de la route.

À midi, le quatrième jour, arrivant au croisement de deux routes, les fugitifs furent orientés vers l’est.

— Les Perkunissiens ont dû se rendre maîtres de la route, au nord, fit Two Hawks. Leur progression devient vraiment sensible !

— Moi qui avais toujours pensé que les Iroquois étaient de vaillants guerriers ! ironisa O’Brien. Par ici, en tout cas, ils n’ont pas l’air de faire beaucoup mieux que les Russes…

Cette réflexion irrita légèrement Two Hawks, un peu comme si, en critiquant les Hodnohsonihs, on l’avait lui-même mis en cause. Il savait qu’O’Brien ne l’avait jamais considéré comme un Injun ; et de même, il savait que, sans pour autant se montrer ouvertement méprisant, il s’était forgé, à partir de là, un certain jugement de valeur à son sujet.

— Je vais te dire un truc, répliqua-t-il. Sans doute les Perkunissiens sont-ils en train de gagner, mais leur victoire leur coûte foutrement plus cher que celle des Allemands. Figure-toi que la guerre se déroule un tantinet différemment ici. Une fois de plus, je te rappelle que la Convention de Genève n’existe pas. Ce qu’un pays fait de ses prisonniers de guerre le regarde et ne regarde que lui seul. À la lumière de certaines expériences, les Perkunissiens ont découvert que les Iroquois ne formaient pas de « bons » esclaves : ils essaient sans cesse de s’enfuir, jusqu’à ce qu’ils se fassent abattre.

« Alors, Perkunis a décidé que cette guerre serait totale. Pas de quartier ! Donc, pas de prisonniers, à moins qu’on en ait besoin pour leur arracher quelque information. Et tout ça les Hotinohsonihs le savent…, ce qui fait qu’ils combattent littéralement jusqu’à la mort. Lorsqu’ils sont obligés de battre en retraite et s’ils n’ont aucun moyen de les emporter, ils achèvent leurs propres blessés. Les envahisseurs rencontrent donc une résistance infiniment plus virulente que ce à quoi ils s’étaient préparés. Mais la rapidité de leur progression actuelle est à mettre au compte de deux faits majeurs : leur technologie supérieure et leur stratégie. Ils contournent puis dépassent les poches de défenseurs particulièrement combatifs pour les étouffer, les phagocyter. Plus un parti pris clairement affiché de supporter les pertes les plus élevées, sans en tenir compte du moment qu’ils avancent.

« Les Perkunissiens, vois-tu, veulent, à n’importe quel prix, conquérir le plus grand territoire possible avant l’hiver. Ce pays correspond à la Russie du sud, mais sans le climat relativement clément dont celle-ci bénéficie. La faiblesse du Gulf Stream, sur ce monde, inflige à l’Europe un hiver glacial de type subarctique. C’est également l’une des raisons pour lesquelles je souhaite que nous nous trouvions déjà au Tyrland lorsque tomberont les premières neiges. Nous n’avons pas spécialement intérêt à nous laisser surprendre par le froid en pleine campagne : nous serions congelés à mort en moins de temps qu’il n’en faut pour l’imaginer. »

O’Brien frissonna violemment.

— Oh ! mon pote ! déclara-t-il. Quel foutu monde ! Si nous devions absolument passer par une… une « porte », n’aurions-nous pas pu avoir un tout petit peu de chance et tomber sur un monde accueillant, chaud, et pacifique ?

Two Hawks se contenta de sourire en haussant les épaules. Une terre « parallèle » aussi idyllique existait peut-être… mais ils ne s’y trouvaient pas. Ils étaient bien obligés de s’arranger de celle que le destin leur avait choisie !

Quelques minutes plus tard, ils dépassèrent une voiture enlisée dans la terre meuble du bas-côté de la route. Trois hommes s’escrimaient à la désembourber.

— N’as-tu pas remarqué cette femme, au volant ? demanda Two Hawks. Elle portait un foulard autour de la tête et son visage était plutôt sale, mais je jurerais que c’était Ilmika Thorrsstein.

Il demeura hésitant pendant un petit moment puis se dit que la présence de la jeune femme pouvait fort bien être la chance à saisir. Elle se dirigeait probablement vers Itskapindk : sa qualité de fille de l’ambassadeur du Blodland l’assurait d’y être correctement traitée et, sans doute, l’y aiderait-on à regagner son pays. Elle accepterait certainement d’emmener Two Hawks et O’Brien avec elle : après tout, n’était-ce pas son but principal, peu de temps auparavant ? Elle n’avait aucune raison d’avoir changé d’avis.

D’un pas ferme et décidé, il remonta le courant des réfugiés jusqu’à la voiture. Une brève inquiétude se fit jour sur le visage d’Ilmika et, soudain, elle le reconnut. L’incrédulité prit le pas sur l’angoisse, rapidement suivie par un sourire rayonnant de joie.

— Nous ferez-vous l’honneur de nous accepter à vos côtés ? demanda-t-il.

Elle acquiesça de la tête.

— C’est même trop beau pour être vrai !

Il ne perdit pas une seconde de plus. Les Américains se dirigèrent vers l’arrière du véhicule pour aider les trois hommes. Dès qu’ils l’eurent remis sur la terre ferme, Two Hawks et O’Brien prirent place sur le siège avant, à côté d’Ilmika. Les autres hommes – tous trois membres de l’ambassade blodlandaise à Estokwa –, grimpèrent à l’arrière. Ilmika poussait son moteur autant que possible, sans mettre en danger la vie des nombreux piétons encombrant la chaussée. Son klaxon beuglait sans arrêt pour réclamer le passage ; s’ils ne s’écartaient pas d’un bond suffisamment rapide à son goût, elle donnait un grand coup de volant pour passer sur le bas-côté. C’était précisément une telle manœuvre qui les avait fait s’embourber, une dizaine de minutes avant l’apparition de Two Hawks.

Tandis qu’elle conduisait, il lui raconta les événements survenus à l’hôpital psychiatrique. Elle savait, bien entendu, que les agents blodlandais étaient morts mais supposait que les Perkunissiens avaient réussi à enlever les deux Américains. Ils ne s’étaient rencontrés sur cette route que parce que le chemin initialement prévu pour leur fuite était coupé. La flotte perkunissienne avait en effet pénétré par surprise dans la mer Noire, puis écrasé la marine hotinohsonih, à laquelle s’était joint un petit contingent de bateaux blodlandais. Ils en contrôlaient à présent les eaux et l’espace aérien. Le petit dirigeable, basé à Pahlavia (Turquie) à bord duquel elle avait envisagé de faire embarquer les deux étrangers, avait été détruit. C’est pourquoi elle s’était décidée à fuir en direction d’Estkapintik.

Ils roulèrent tout le jour, puis toute la nuit : l’aube les trouva beaucoup plus au nord, mais en panne de carburant. Voyant passer un convoi militaire d’une vingtaine de véhicules, ils se mirent à faire de grands gestes dans l’espoir d’en arrêter un pour demander quelques litres ; mais aucun d’eux ne fit seulement mine de ralentir.

— Il nous reste une longue distance à parcourir, fit Ilmika. Néanmoins, je crains fort qu’il nous faille continuer à pied. Si jamais nous rencontrons un fonctionnaire, peut-être parviendrai-je à me faire prêter une nouvelle voiture ?…

Elle n’avait pas l’air particulièrement optimiste : les Hotinohsonihs étaient manifestement bien trop accaparés par les combats sur le front nord-ouest pour consacrer ne serait-ce qu’un peu de temps ou de matériel à autre chose, même à Lady Ilmika Thorrsstein. Ils avaient à peine parcouru sept kilomètres qu’ils en obtenaient une éclatante confirmation.

À environ six cents mètres, droit devant eux, une vingtaine de soldats jaillirent au pas de course de la forêt et traversèrent la route, toujours à toute allure, au milieu des réfugiés ; les plus proches laissèrent leurs petites charrettes pour se précipiter sur leurs talons. Un bruit déferla tout au long de la colonne de fugitifs, soulevant une vague de panique : en un instant, la route devint un désert jonché d’épaves de toutes sortes et de véhicules abandonnés.

Tout à coup, à quarante mètres d’eux, la terre explosa en un véritable pilier de débris divers et de fumée qui fusa vers le ciel. Personne ne fut blessé cette fois-là ; tous ceux qui s’étaient trouvés à cet endroit avaient eu le temps de bondir à bonne distance de la chaussée. Le second obus, par contre, tomba tout près d’un groupe de fuyards qui avait été averti un petit peu trop tard : ils furent projetés en tous sens.

Dès la première bombe, Two Hawks et ses compagnons s’étaient tapis dans un fossé peu profond. Ils s’écrasèrent au sol tandis qu’explosait un second projectile, un troisième, puis un quatrième tout au long de la route : ils étaient complètement assourdis et couverts de terre. Un pied vint atterrir tout près du visage de Two Hawks qui dut s’enfouir le visage dans l’herbe après y avoir jeté un regard. La cinquième déflagration les laissa assommés et à demi enterrés, mais aucun d’eux ne fut touché. Le sixième obus explosa un peu plus bas et le septième tomba dans le fossé, tuant un grand nombre d’hommes, de femmes et d’enfants.

Et soudain, la canonnade cessa. Two Hawks releva la tête. De l’autre côté de la route, par-delà un champ de blé entièrement brûlé, son regard suivit le flanc d’une colline ; au même moment, cinq blindés apparurent au sommet. Deux d’entre eux étaient armés de longs canons ; sur les trois autres, on distinguait ce qui ressemblait fort, à cette distance, à des mitrailleuses. Two Hawks savait pourtant que ce monde n’avait pas encore inventé cette arme. C’était d’ailleurs une des choses qu’il comptait expliquer aux Blodlandais. De toute manière, indépendamment de leur allure redoutable, les deux canons auraient suffi à le faire fuir. D’un bond, ils se remirent sur pied et s’élancèrent à travers les chaumes noircis de leur côté de la route. Two Hawks avait aperçu les troupes iroquoises se dissimulant dans un petit bois, à environ quatre cents mètres au nord-ouest. C’était certainement l’objectif visé par les blindés : il aurait donc été suicidaire de chercher à se cacher auprès d’elles. Il entraîna ses compagnons en direction du sud-est : au loin, on voyait un rideau d’arbres à moitié calcinés abritant probablement un petit cours d’eau. Les fugitifs n’étaient encore qu’au milieu du champ lorsque les Perkunissiens traversèrent la route. Ils lâchèrent quelques salves vers le groupe qui continuait à courir ; jetant un coup d’œil derrière lui, Two Hawks vit des mottes de terre s’envoler sous l’impact des projectiles. L’intensité du feu dirigé contre eux le stupéfia. À présent il en était sûr : ces blindés disposaient d’une espèce d’arme à tir rapide. Jamais, dans ses lectures, il n’avait vu mentionner l’existence d’un tel engin, mais il était évident que l’ennemi l’avait secrètement mis au point.

C’était certainement, là aussi, une des raisons de la stupéfiante progression des armées perkunissiennes. Leur supériorité, quant à la puissance de feu, était absolument écrasante.

Les blindés se détournèrent des fuyards pour se diriger vers le bois : l’atroce fracas de l’engagement ne tarda pas à retentir. Il ne dura qu’une dizaine de minutes. Le silence retomba…

Déjà leur petit groupe avait franchi le cours d’eau bordé d’arbres pour s’engager sous le couvert d’une forêt relativement dense et profonde. Ils marchèrent pendant toute la nuit, dormirent quelques heures et repartirent. Deux jours plus tard, ils tombaient sur un détachement dont tous les membres avaient trouvé la mort. Non loin de là, une ravine abritait une voiture militaire (l’équivalent d’une jeep) dont le réservoir était à moitié plein et qui n’avait apparemment subi aucun dommage. Dès lors, ils roulèrent vers le nord jusqu’à leur dernière goutte de carburant, puis recommencèrent à marcher. En une semaine, ils avaient presque atteint la frontière itskapintik.

L’aboiement hargneux d’une carabine de petit calibre retentit à quelque distance, droit devant eux. Aussitôt, Ilmika et un des hommes, qui était tombé malade, coururent se cacher derrière des arbres, tandis que les autres gravissaient la colline en rampant. Leur armement s’était enrichi de fusils et de revolvers récupérés sur les soldats morts dont ils avaient également pris la jeep. Ils n’avaient cependant aucune intention de s’engager dans une quelconque bataille. Leur seul but était d’évaluer la situation afin de savoir si elle leur imposait ou non d’effectuer un détour.

Allongé au sommet de la colline, Two Hawks observa à la jumelle le combat qui se déroulait un peu plus loin. L’escarmouche tirait à sa fin. De nombreux corps gisaient au sol, éparpillés devant un mur de pierre formant rempart, unique vestige d’une ferme qui avait brûlé. Les cadavres portaient l’uniforme orange et noir de l’infanterie perkunissienne. Sept des assaillants poursuivaient cependant leur attaque, se rapprochant peu à peu du mur qui abritait les défenseurs. Après quelques instants d’observation, Two Hawks constata que seuls trois d’entre eux tiraient encore. C’est alors qu’un des Perkunissiens, accroupi derrière un chariot renversé, tout près des ruines, lança une grenade qui vola par-dessus le mur pour aller finalement atterrir dans un coin.

Après l’explosion de l’engin, on n’entendit plus un seul coup de feu de la part des défenseurs. Les Perkunissiens demeurèrent néanmoins tout aussi prudents, ne progressant que lentement au ras du sol jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’à quelques mètres du mur. L’un d’eux s’exposa brièvement mais personne ne tenta de lui tirer dessus. Puis, sur le signal d’un de ses compagnons, tous se redressèrent en même temps pour se ruer vers le rempart de pierres. De celui-ci s’éleva soudain un petit panache de fumée et Two Hawks perçut la détonation une fraction de seconde plus tard. Un Perkunissien s’abattit à terre. Puis, immédiatement, un second coup de feu, et un autre attaquant s’effondra.

Les autres étaient maintenant trop près du mur pour songer à faire demi-tour et s’enfuir. Ils continuèrent donc à charger, tout en déclenchant un feu nourri destiné à empêcher le défenseur de relever la tête. Mais lui, méprisant les balles criblant la pierre tout autour de son visage, se remit à tirer avec une mortelle précision : deux autres Perkunissiens en firent les frais. Le premier tomba sur place, à la renverse, tandis que le second avançait encore de quelques pas sur son élan, avant de s’écrouler.

Two Hawks, tout à coup, ressentit une vive surprise en examinant le casque et le haut de l’uniforme du défenseur : c’étaient presque les mêmes que ceux des Perkunissiens. Seul un détail les différenciait : deux larges bandes rouges sur la poitrine.

Mais, à cet instant précis, les derniers assaillants s’engouffraient par une brèche du mur et le couchaient en joue, à bout portant. S’il fut atteint, il n’en laissa rien paraître. Saisissant son arme par le canon et s’en servant comme d’une massue, il assomma le plus proche Perkunissien. Puis, il disparut quelques instants aux yeux de Two Hawks avant de resurgir, brandissant au-dessus de sa tête le corps de celui qu’il venait d’éliminer pour le jeter violemment sur le deuxième agresseur. Ce qu’il eût fait par la suite reste du domaine des spéculations. Il semblait tout à coup maître de la situation, lorsqu’un des Perkunissiens blessé pendant l’assaut reprit conscience. Il se releva, épaula et tira sur l’homme aux bandes rouges, dont le casque vola un peu plus loin et qui s’écroula au sol.

Quelques minutes plus tard, les trois survivants avaient traîné leur ennemi de l’autre côté du mur. Le Perkunissien blessé, cessant alors de les aider, s’extirpa tant bien que mal de son manteau et déchira la manche de sa chemise pour se bander le bras droit. Pendant ce temps, les autres halaient le corps sous un érable proche. Ils avaient déniché une corde quelque part, dont une partie servit à lui lier les mains ; puis, ils lui ôtèrent ses bottes et entravèrent ses chevilles.

Ils nouèrent ensuite une extrémité de la corde aux poignets de l’homme et lancèrent l’autre par-dessus une branche. Enfin, ils s’emparèrent de cette seconde extrémité pour hisser leur prisonnier jusqu’à ce que ses pieds se balancent à une vingtaine de centimètres du sol. La position qu’ils lui infligeaient était certainement atrocement douloureuse : ses bras seuls, liés dans son dos et complètement étirés vers le ciel, devaient supporter tout son poids. Pourtant, en dépit de sa souffrance, le visage du pendu demeurait absolument impassible. Il tournait lentement au bout de sa corde et ne desserra même pas les lèvres pour protester lorsque ses tortionnaires se mirent à empiler du bois sous ses pieds pour faire un bûcher.

Two Hawks se décida alors à intervenir. Bien qu’il eût admiré le magnifique spectacle offert par ce colosse au combat, cette raison, à elle seule, n’eût cependant pas été suffisante à ses yeux pour le pousser à s’attaquer aux soldats. En réalité, il était extrêmement intrigué par les motifs qui avaient pu pousser deux groupes de Perkunissiens à s’affronter.

Lorsqu’il exposa ce qu’il voulait faire aux autres membres du petit groupe, ceux-ci acceptèrent aussitôt de le suivre. Leur enthousiasme fut d’autant plus vif qu’il leur avait suggéré que le prisonnier pourrait leur fournir de précieuses informations. Ils se déployèrent prudemment, prirent leur temps pour contourner la colline et se faufiler en rampant au creux d’une légère dépression de terrain par laquelle ils pénétrèrent dans la forêt. Là, avec d’infinies précautions, ils commencèrent à se rapprocher des Perkunissiens. Il leur fallut encore dix minutes pour atteindre un groupe d’arbres derrière lequel ils se tapirent et d’où ils pouvaient entendre la conversation de leurs ennemis. Celle-ci se déroulant en perkunissien, Two Hawks n’en comprit qu’une petite partie, mais il était évident qu’ils injuriaient le captif et tentaient de le ridiculiser par leurs sarcasmes.

Déjà, les flammes bondissaient assez haut pour lécher ses pieds nus. Malgré les terribles douleurs qu’il ressentait à coup sûr, il restait totalement silencieux. Two Hawks décida de passer à l’action : il n’était plus temps de guetter l’instant le plus favorable et il voulait éviter que le prisonnier soit gravement brûlé. Il visa posément l’estomac du soldat le plus proche, tandis que les autres, eux aussi, se choisissaient une cible. Puis, il leva la main, suspendit un instant son geste… et brutalement, baissa le bras. Les fusils tonnèrent presque simultanément et les trois Perkunissiens furent projetés en arrière comme par une gifle monumentale qui les cloua au sol où ils restèrent absolument inertes.

Two Hawks bondit hors des fourrés vers le brasier dont il dispersa les brandons à coups de pied, après quoi il trancha la corde juste à l’endroit où elle enserrait le tronc de l’érable.

Il dégaina ensuite son poignard, mais sans faire mine de vouloir libérer le colosse de ses entraves : il mesurait au moins deux mètres de haut et presque un mètre de carrure. Son bras, son torse et ses jambes faisaient immanquablement penser à ceux d’un gorille. Il avait un visage large, aux pommettes hautes et au nez aquilin ; ses cheveux raides étaient d’un noir profond. Il n’avait pourtant pas le teint particulièrement mat. Les iris bruns de ses yeux étaient pailletés de larges mouchetures vertes.

Un des Blodlandais, Aelfred Hérot, interrogea l’homme en perkunissien. Après un bref échange de phrases, Hérot déclara :

— C’est un Kinukkinuk.

Two Hawks hocha la tête. Les Kinukkinuks formaient l’une des nations algonquines qui occupaient la contrée correspondant à la Tchécoslovaquie. Depuis plus d’un siècle, elle appartenait aux Perkunissiens.

— Il dit qu’il s’appelle Kwasind, c’est-à-dire le Balèze. Il faisait partie d’un régiment kinukkinuk placé sous le commandement d’officiers perkunissiens. Avec d’autres, il a décidé de déserter pour rejoindre les rangs des Hotinohsonihs. Mais les Perkunissiens ont suivi leurs traces pour finalement les coincer dans cette ferme. Vous connaissez la suite… Je lui ai expliqué qui nous sommes ; il m’a répondu qu’il aimerait bien continuer la bagarre avec nous. De plus, il parle également hotinohsonih car sa mère était esclave dans ce pays. Mais il prétend que son père lui a rendu sa liberté avant de l’épouser et qu’il n’est donc pas fils d’esclave. Les Kinukkinuks sont très fiers… même si les Perkunissiens les traitent comme des sous-hommes.

Sans dire un mot, Two Hawks trancha les liens de Kwasind. Tout en se massant énergiquement les poignets, le géant se mit aussitôt à marcher de long en large pour faire retrouver à ses membres une circulation sanguine normale. La peau de ses pieds était toute rouge mais il ne souffrait d’aucune brûlure. Pour rechausser ses bottes, il s’assit sur l’un des cadavres. Two Hawks lui tendit alors un fusil, une cartouchière pleine et un poignard.

— Merci, fit Kwasind en hotinohsonih.

— Tu peux marcher sans problème ?

— Oui… Mais si vous étiez arrivés seulement dix secondes plus tard…

Two Hawks envoya Hérot chercher Ilmika et son garde du corps, pendant qu’on évaluait les pertes. Malgré de très graves blessures, trois Perkunissiens avaient survécu. Kwasind, aidé d’un Blodlandais, mit définitivement fin à leurs souffrances d’un coup de couteau dans le plexus solaire. Le géant se saisit ensuite de l’épée d’un officier mort et, calmement, trancha la tête des Perkunissiens dont il fit une petite pyramide avant de reculer de quelques pas pour en admirer l’effet artistique.

Dans son coin, O’Brien se mit à vomir… Two Hawks ne se sentait plus très bien non plus.

Hérot intervint alors pour leur expliquer.

— En coupant la tête de ses ennemis, il empêche leurs âmes de faire le grand voyage vers le Michilimakinak, le paradis des Kinukkinuks.

— Passionnant, commenta Two Hawks. J’espère quand même qu’il ne nous réserve pas une autre de ces gentilles coutumes…, ça nous retarderait…

Ilmika et Elhson les rejoignirent à ce moment-là. Le teint de la jeune femme vira brusquement au blafard en découvrant la pyramide funèbre, mais elle ne souffla mot.

Kwasind, de son côté, après avoir psalmodié des incantations au-dessus du corps de ses compagnons, ouvrit leur veste et leur chemise. À remplacement du cœur de chacun d’eux, était tatoué un svastika entouré d’un cercle. En suivant soigneusement le rond, le colosse incisa délicatement le sein gauche de tous ses camarades de combat et préleva leur tatouage en tirant que la peau. Il ranima alors le feu éparpillé par Two Hawks et y jeta les symboles tatoués.

— Ces tatouages, précisa Hérot, contiennent leur « âme ». Lorsqu’ils sont brûlés, cette âme est libérée et peut s’envoler vers Michilimakinak. Mais si jamais c’est un ennemi qui s’en empare, il les fait sécher ou les conserve dans l’alcool. Et leurs âmes sont ainsi à jamais empêchées de monter vers leur Paradis.

Two Hawks attendit patiemment que Kwasind ait achevé la cérémonie. S’il ne s’était pas agi d’une pratique religieuse, il aurait insisté pour partir sur-le-champ. Mais dans ce cas, il était important de respecter les croyances de Kwasind, même au prix d’un léger retard. Car blesser un homme dans sa foi, c’est comme lui dénier toute identité.


CHAPITRE X

Leur petit groupe s’élança à travers la campagne, direction plein nord ; durant toute cette journée-là, ainsi que le lendemain, ils marchèrent sans relâche. À l’aube du troisième jour, ils furent brutalement arrachés à leur sommeil. Two Hawks rampa jusqu’au bord de la cuvette où ils s’étaient abrités pour la nuit et jeta un coup d’œil vers le pied de la colline et la route qui passait à quatre cents mètres environ en dessous d’eux. Une foule de voitures blindées et de camions tractant des canons sur leurs caissons s’y pressait en une longue colonne ininterrompue. Tous les véhicules étaient peints dans un rouge écarlate rayé de bleu. Les portières s’ornaient d’un ours dressé sur ses pattes arrières.

— Les Itskapintiks, déclara la voix d’Ilmika dans son dos. Ainsi, ils ont fini par se décider à envahir le pays hotinohsonih !… Nous savions déjà depuis quelque temps que Perkunis tentait de convaincre les Itskapintiks de se rallier à eux : ils leur ont promis la moitié de l’Hotinohsonih.

Two Hawks continuait à observer le défilé continu d’hommes, d’armes, de matériel et de ravitaillement entassés dans ces véhicules militaires d’où ne semblait monter qu’un unique rugissement de moteurs obstinés, interminable. Sous leur casque bombé en acier, les traits des soldats lui rappelèrent un peu ceux des Indiens du Mexique, malgré leur peau plus claire.

Le flot ne tarit pas de la journée. Au sommet de leur colline, les guetteurs sommeillaient à moitié en attendant qu’on vînt les relever. Mais Two Hawks et ses compagnons estimèrent plus sage de ne pas reprendre leur route au grand jour, même sous le couvert de la forêt ; toute la région devait être infestée de patrouilles ennemies. Au crépuscule, ils se remirent en marche. Le lendemain soir, au moment de repartir, Aelwin Graenfield, le Blodlandais qui était tombé malade, fut incapable de se relever. D’une voix affaiblie, il pressa les autres de l’abandonner sur place ; bien entendu, ils ne voulurent pas en entendre parler. Son état, cependant, ne cessa d’empirer tout au long de la nuit et, à l’aube, il rendit son dernier soupir.

Ils creusèrent une tombe peu profonde avec leurs poignards, au fond de laquelle ils déposèrent son corps. Hérot conduisit le service funèbre au cours duquel les Blodlandais prononcèrent une prière en décrivant des cercles autour de la tombe et en jetant chacun une poignée de terre sur le corps. Two Hawks, tête baissée, observait la cérémonie. Les Blodlandais avaient la même religion que les autres Européens occidentaux. Elle avait vu le jour un millier d’années plus tôt, sous l’impulsion d’un homme du nom de Hémilka. Inspiré par une soudaine révélation, il avait renié le culte des anciens dieux, proposant qu’on le remplace par une religion monothéiste. C’était devenu un martyr à la suite des supplices qu’on lui avait infligés : on l’avait d’abord pendu par une jambe, puis on lui avait brisé les deux membres inférieurs. Enfin, on l’avait laissé ainsi jusqu’à ce qu’il meure sous l’effet conjugué de la souffrance, de la soif et de sa longue exposition au soleil. C’était une des formes habituelles d’exécution des hérétiques, et on ne l’avait abandonnée que soixante-quinze ans plus tôt.

À la mort d’Hémilka, ses disciples s’étaient dispersés pour échapper au même châtiment et répandre son message. La nouvelle foi, l’hémilkisme, avait fini par triompher, comme le christianisme sur Terre 1, après une longue période de persécutions.

Les parallèles entre les deux religions étaient d’ailleurs nombreux : le salut éternel pour tous ceux qui croyaient en Hémilka, l’immaculée conception, l’existence d’un paradis et d’un enfer, ainsi que celle des limbes pour recevoir les païens vertueux d’avant Hémilka. Sa doctrine se rapprochait également beaucoup de celle des mormons, comprenant notamment le baptême des morts.

Two Hawks exposa les grands traits de l’histoire et de la doctrine de l’hémilkisme à O’Brien. Le sergent se montra particulièrement intéressé et fier : sur Terre 2, le Christ avait été un Irlandais.

— Il ne faut rien voir de plus qu’une coïncidence, précisa Two Hawks, dans le fait que toutes nos grandes religions occidentales, sur Terre 1, ont été fondées par des sémites. Le judaïsme et le christianisme par les Hébreux, et l’islam par un Arabe qui a considérablement puisé dans les deux précédentes pour bâtir la sienne propre. Mais, ici…

— Un p’tit gars d’chez moi est le seul fils de Dieu, et non un juif ! fit O’Brien. Ne venez-vous pas de me dire qu’il était né en Irlande ? Et qui était sa mère ? Elle aussi était irlandaise, à coup sûr !…

— Eh bien, c’est plutôt étrange, mais elle se nommait Méryam, répondit Two Hawks.

Le corps de Graenfield était à présent entièrement recouvert et tous s’apprêtaient à reprendre leur voyage, lorsque les policiers itskapintiks surgirent de derrière les arbres d’où ils avaient observé le déroulement de la cérémonie. Ils étaient six, armés de fusils à un coup et manifestement prêts à tirer si Two Hawks et ses compagnons ne lâchaient pas leurs armes sur-le-champ.

Ils leur lièrent les mains derrière le dos. Un peu à l’écart, fièrement campé sur ses jambes, un fils de fermier contemplait la scène : c’était ce gamin qui les avait dénoncés à la police.

L’officier qui les commandait, un petit homme courtaud, noiraud, avec une bouche immense aux longues dents saillantes, lorgnait Ilmika d’un œil vicieux. Entravés, les prisonniers étaient réduits à l’impuissance : ils devraient se contenter d’assister passivement à ce qui allait suivre.

Mais, tout à coup, O’Brien qui, depuis un moment était devenu tout pâle et soufflait comme un bœuf, se rua en avant avec un cri de rage, esquivant souplement les coups de crosses de ses gardes. Il couvrit les quelques mètres qui séparaient les captifs de l’Itskapintik avant que ceux-ci aient eu le temps de réaliser ce qui se passait. Il effectua un formidable bond dans les airs, plia les genoux et, de toutes ses forces, détendit brutalement les jambes. À cet instant, le policier qui venait de se pencher sur Ilmika, entendit les cris d’avertissement de ses hommes et se retourna. Les bottes d’O’Brien, lancées à toute volée, le cueillirent au menton. On entendit un craquement, comme si on avait cassé une branche sèche, et l’homme atterrit lourdement sur le dos.

O’Brien s’abattit au sol très brutalement, également sur le dos. Ses bras, liés derrière lui, encaissèrent le plus gros du choc. Il poussa un hurlement de douleur et roula sur lui-même pour essayer de se relever tant bien que mal. La crosse d’un fusil s’écrasa sur l’arrière de son crâne, le rejetant face contre terre. Celui qui venait de le frapper, retournant alors son arme, lui tira une balle dans la nuque. Le corps d’O’Brien se raidit tout entier, fut agité d’un spasme et se figea dans l’immobilité de la mort.

L’Itskapintik qui avait reçu la ruade d’O’Brien en plein visage était mort lui aussi. Lorsqu’ils s’en aperçurent, les policiers, fous furieux, se mirent à passer leurs prisonniers à tabac. La crosse d’une carabine s’écrasa violemment sur l’épaule de Two Hawks, l’expédiant à terre où deux grands coups de pied dans les côtes lui coupèrent le souffle. Le bout d’une botte le frappa de nouveau, à la tempe cette fois, et il perdit conscience.

Leur rage quelque peu apaisée, les policiers cessèrent et une discussion s’engagea, sur un ton hargneux, qui dura un bon moment. Les prisonniers, de leur côté, poussaient des plaintes et des gémissements ou bien restaient immobiles et muets, évanouis. Celui sur lequel ils s’étaient le plus durement acharnés, Hérot, vomissait sans arrêt du sang et crachait ses dents ; il avait eu la bouche complètement écrasée par un coup de crosse.

Two Hawks eut du mal à recouvrer ses esprits. Il avait l’impression qu’un fer rouge lui traversait la tête et une douleur atroce irradiait de son épaule dans tout son dos. Un moment après, il essaya de comprendre les raisons qui avaient poussé O’Brien à se conduire de façon aussi suicidaire. À la seconde même où il avait appris qu’il se trouvait irrémédiablement coupé de son monde d’origine, le sergent avait commencé à mourir à petit feu. Une douleur si intense, si déchirante, s’était emparée de lui, que son désir de vivre s’était mis à le fuir. C’est ainsi qu’il avait délibérément fait en sorte qu’on doive le tuer. Il avait choisi, pour y parvenir, d’accomplir un acte de bravoure héroïque et de galanterie, tel que personne ne pourrait songer à une sorte d’« automeurtre ». De plus, il avait fait payer sa vie à cet univers.

Mais la plus douloureuse, peut-être, des blessures qu’il avait reçues, avait été d’apprendre que sa religion n’existait pas sur ce monde. Il ne pourrait plus jamais assister à une messe, ni se confesser. À sa mort, il n’aurait aucune chance de recevoir l’extrême-onction, ni celle d’être enterré dans une terre consacrée.

L’acte d’O’Brien cependant, n’aurait pas été vain : l’attention générale s’était détournée d’Ilmika. L’officier rugit un ordre : la jeune femme, l’air totalement hébété, se remit péniblement debout et se laissa entraver les poignets.

Hérot cessa de vomir ; à son tour, il se releva et se remit à parler avec l’officier. Celui-ci lui imposa le silence avec brusquerie puis, devant l’obstination d’Hérot, il lui appliqua la gueule de son arme sur l’estomac. Ou bien la souffrance et la rancœur avaient fait perdre la tête au Blodlandais, ou bien c’était un homme d’un courage tout à fait exceptionnel, bien décidé à ne s’incliner devant personne. Car, au ton de son discours, Two Hawks comprit qu’il s’agissait en grande partie d’injures. L’Américain s’attendait à ce que l’officier lui tire une balle dans le ventre. Au lieu de quoi, ce dernier se contenta de sourire en le repoussant d’une bourrade, tout en ordonnant que les prisonniers soient entassés dans le camion qui venait d’arriver. Ils roulèrent pendant dix longues heures d’affilée, sans boire ni manger, avant d’arriver à un camp militaire à l’intérieur duquel s’engouffra le véhicule. Là, les prisonniers furent dirigés vers une prison cernée de hauts murs. On leur donna un peu d’eau, une maigre portion d’un infâme rata nauséabond et un quignon rassis de pain noir. Ceux dont les lèvres et les mâchoires n’étaient pas trop douloureuses se mirent à manger.

La nuit tomba et, avec elle, un nuage de moustiques ; lorsque le jour se leva, ce fut un véritable soulagement. Un officier qui parlait blodlandais et hotinohsonih, vint alors les interroger : les récits qu’ils lui firent en réponse à ses questions semblèrent l’affoler quelque peu. Une heure plus tard, un gardien venait courtoisement prier Ilmika de le suivre.

Two Hawks en profita pour demander à Hérot s’il avait une idée de ce qui allait se passer. Celui-ci répondit en marmonnant entre ses dents cassées et ses lèvres tuméfiées :

— Si les Itskapintiks étaient restés neutres, ils s’empresseraient de nous libérer en nous présentant toutes leurs excuses. Mais maintenant… Ce qu’il peut nous arriver de mieux, c’est de passer notre vie en esclavage. Sans doute quelque officier de haut rang choisira-t-il la Dame Thorrsstein pour courtisane… Pour la céder à un officier subalterne dès qu’il en sera las. Quant à là suite… Dieu seul la connaît. Mais c’est une noble Blodlandaise ! Elle mettra elle-même fin à ses jours à la première occasion plutôt que de subir cela !

Two Hawks, lui, n’était pas si certain que l’avenir fût si sombre. Il avait l’intuition que des événements peu ordinaires se préparaient.

Le lendemain, Kwasind et lui furent conduits dans l’un des bâtiments où on les fit passer dans un bureau. Ilmika Thorrsstein s’y trouvait déjà avec un officier itskapintik et un représentant officiel de Perkunis. Ce dernier, vêtu d’un uniforme écarlate et blanc, aux larges épaulettes de fil d’or et à la poitrine couverte de médailles, était resplendissant. Ilmika, quant à elle, avait meilleure allure. Elle avait pris un bain, ramené ses cheveux en chignon au-dessus de la nuque et portait une jaquette par-dessus une jupe longue. Elle paraissait cependant étrangement distraite : le Perkunissien devait répéter plusieurs fois chaque question avant qu’elle réponde.

Two Hawks eut vite fait de saisir la situation : les services d’espionnage perkunissiens, toujours aussi efficients, avaient eu vent de l’arrestation d’Ilmika presque immédiatement après qu’elle se fût produite. Perkunis avait aussitôt « demandé » qu’on lui livre la jeune femme, Two Hawks et Kwasind. Sans doute le gouvernement itskapintik s’était-il interrogé sur ce que pouvait bien cacher cette requête, mais il n’avait aucun moyen de le découvrir. S’il avait subodoré quelque chose au sujet de Two Hawks, il aurait certainement nié le fait de l’avoir capturé.

Il fallut un peu plus de temps à Two Hawks pour comprendre pourquoi Perkunis exigeait qu’on lui remît également Ilmika et Kwasind. Ilmika était la petite-nièce du souverain perkunissien, le Kassandras. Elle était la fille de sa nièce, mariée à l’un des frères cadets du roi du Blodland. À la mort de ce frère du roi, la nièce du Kassandras s’était remariée avec Lord Thorrsstein, lui-même cousin du roi ; et Ilmika était née de ce second mariage. Le Kassandras devait frémir à l’idée que sa petite-nièce se trouvait actuellement entre les mains de ces barbares d’Itskapintiks.

Quant à Kwasind, ils l’avaient tout simplement pris pour O’Brien. On s’apercevrait certainement assez vite de cette confusion, mais elle lui permettrait toujours de gagner Berlin avec Two Hawks et Ilmika. Des Blodlandais qui les avaient accompagnés, ils n’eurent plus jamais de nouvelles. Two Hawks supposa qu’un bagne ou un camp de travail quelconque, toujours affamé de force humaine, les avait engloutis.

Mais avant de monter dans le train qui allait les emmener à Berlin, ils durent tous trois assister à l’exécution de l’officier de police et de ses quatre hommes. Ils furent conduits dans une cour où se dressaient plusieurs potences en forme de L renversé. Les policiers étaient nus ; ils avaient le corps entièrement marbré de meurtrissures et la peau lacérée par le fouet. On leur avait lié les mains dans le dos. Avec le bout d’un gros câble, les bourreaux firent une boucle très serrée autour d’une cheville de chaque prisonnier. Ces câbles allaient s’enrouler sur des cabestans dont ils actionnèrent les manivelles. Les suppliciés furent ainsi soulevés par une cheville à presque deux mètres du sol.

Les policiers étaient courageux, Two Hawks devait leur rendre cette justice. Deux d’entre eux eurent même la crânerie de cracher au visage de leurs tortionnaires. Leur bravoure, cependant, s’effaça bientôt sous l’effet de la douleur provoquée par l’étirement des chairs et de la peau. Les pendus hurlaient et se tordaient de souffrance, tandis que leur peau se distendait inexorablement ; puis, ils s’évanouirent. La gifle de l’eau glacée projetée à pleins seaux sur leurs corps dénudés les ranima ; aussitôt, les hurlements reprirent. L’un d’eux tomba à terre : sous la violence des spasmes et des contorsions, les chairs et les tendons de sa cheville s’étaient peu à peu déchirés et son pied s’était trouvé séparé de sa jambe. Les bourreaux le ramassèrent, renouèrent le câble autour de son mollet et le hissèrent de nouveau.

Two Hawks n’éprouvait pas la moindre pitié à leur égard. Après tout, ils avaient bien mérité ce qui leur arrivait. Mais ce spectacle lui donnait la nausée. Ce fut avec soulagement qu’il entendit Ilmika annoncer qu’elle était à présent satisfaite et que justice était rendue. Il leur fallut néanmoins faire un bon bout de chemin avant de cesser d’entendre les hurlements de souffrance des cinq policiers.

Two Hawks ne se faisait aucune illusion : la vie qui l’attendait là-bas, à Berlin, ne serait probablement pas particulièrement agréable. Et pourtant, ce ne fut qu’une fois franchie la frontière itskapintik qu’il se remit à respirer normalement, que l’intense malaise qui pesait sur tout son être se dissipa enfin.

Par bien des côtés, le wagon dans lequel ils voyageaient pouvait être considéré comme luxueux. Two Hawks et Kwasind disposaient d’un compartiment qui leur était réservé. La nourriture était excellente et ils pouvaient boire autant de bière, de vin et de whisky qu’ils le désiraient. Ils avaient même la possibilité de prendre un bain. Mais toutes les fenêtres étaient munies de solides barreaux en acier, et, des deux côtés de chaque porte, aux bouts du wagon, veillaient des gardes en armes. De plus, l’officier responsable de leur transfert, le khiliarkhos – capitaine – Wilkis, n’était jamais loin. Il prenait ses repas à la même table que les deux hommes et aidait Two Hawks à progresser en perkunissien.

De son côté, Ilmika ne bougeait pas de son compartiment. Les rares fois où elle en sortit, une expression de gêne manifeste marqua ses traits. Two Hawks supposait qu’elle réagissait ainsi parce qu’il avait été témoin de son déshonneur. En fait, elle devait ressentir non seulement de la honte à la pensée qu’il l’avait vue sur le point d’être violée, mais probablement aussi du mépris envers lui qui n’avait pas esquissé un seul geste pour la défendre. Suivant le code de l’honneur qu’elle connaissait, n’importe quel « gentleman » aurait dû accepter de mourir, le cœur léger, pour éviter à une « dame » de noble naissance d’être déshonorée. Two Hawks ne fit pas la moindre tentative pour plaider sa cause. Elle avait vu de ses propres yeux ce qu’il était advenu d’O’Brien ! Même Hérot et les autres, ses compatriotes pourtant, n’avaient envisagé de se battre pour elle ; ils avaient opté pour une conduite réaliste – et c’était la seule solution intelligente, pensait-il. Mais alors, que pouvait-elle bien penser d’eux ?

Ilmika, à ce sujet, resta muette. Aux souhaits de bienvenue de Two Hawks, lorsqu’elle se montrait dans le salon commun du wagon, elle se contentait de répondre par un très léger hochement de tête, glacial, à peine une inclination du visage. Il haussait les épaules, souriant même parfois. Après tout, quelle importance ? Bien sûr, il avait ressenti une certaine attirance à son égard ; mais ils n’en étaient pas moins séparés par un véritable gouffre. Il n’était ni noble, ni blodlandais. Même si elle avait éprouvé pour lui un penchant quelconque, le mieux qu’elle avait à faire, à présent, c’était de l’oublier.

Two Hawks partageait son temps entre l’étude du perkunissien et l’observation attentive de la campagne qu’il regardait défiler depuis les vitres de leur voiture. À son avis, le territoire perkunissien devait couvrir une zone correspondant à peu de chose près à la Pologne et à l’Allemagne, avec une topographie sensiblement identique. Les habitations ne présentaient que des différences minimes avec celles de Terre 1, excepté toutefois une tendance marquée à la décoration architecturale dans ce qu’il nommait ironiquement le style « nouille trop cuite ». Les paysans hirsutes et à peine propres étaient vêtus plus simplement. Les chevaux manquaient cruellement à Two Hawks ; leur absence lui causait une sorte de gêne diffuse, imprécise. Ce n’était pourtant pas l’époque des labours ; d’ailleurs, Wilkis lui expliqua qu’on avait longtemps utilisé des bœufs à cette tâche, aujourd’hui remplacés par des tracteurs à vapeur ou à essence. Le militaire tirait une grande fierté du fait que son pays possédât plus de tracteurs qu’aucun autre.

Un autre officier se joignit à eux en gare de Gervvoge. Vyautas était sanglé dans un uniforme entièrement noir, aux épaulettes d’argent, et était coiffé d’un haut shako rouge sur lequel se trouvait une tête de sanglier, en argent également. En dépit de son visage émacié, long comme un jour sans pain, et de sa bouche en coup de couteau, aux lèvres minces, il s’avéra être un compagnon affable, à l’esprit vif et pétillant. Il ne ratait pas une occasion, si mince fût-elle, de faire un jeu de mots ou une plaisanterie. Mais Two Hawks ne se laissa pas abuser : Vyautas n’était là que pour interroger les deux prisonniers.

Two Hawks avait décidé qu’il n’avait rien à perdre : autant dire toute la vérité. Quand bien même il aurait pris le parti de se taire, ils auraient évidemment fini, qu’il le veuille ou non, par lui faire cracher jusqu’à sa date de naissance ; et lorsqu’ils y seraient enfin parvenus, il risquait fort d’être depuis un moment déjà en très très mauvaise condition physique. D’autre part, il ne se sentait strictement aucune obligation de loyauté vis-à-vis de quelque pays que ce soit. Initialement, le destin l’avait jeté du côté des Blodlandais et des Hotinohsonihs… mais ceux-ci n’avaient rien eu de plus pressé que de le torturer et de l’interner. Quant aux premiers, ils avaient trahi sans vergogne leur propres alliés pour se l’approprier. Il ne semblait donc pas y avoir de différence flagrante entre les agissements de Perkunis et du Blodland ! Et pourtant, il ressentait une espèce de malaise à l’idée de collaborer avec le même pays qu’un Allemand. D’une certaine manière, indéfinissable, il se faisait l’effet de trahir son propre pays, son propre monde.

Mais, bah… après tout, sur Terre 2, il n’y avait ni États-Unis, ni Allemagne.

Après avoir subi les questions de Vyautas pendant une demi-heure, Two Hawks finit par comprendre : l’officier comparait absolument toutes ses réponses avec ce qui était consigné sur des feuilles dactylographiées, dans un grand registre. Il ne pouvait s’agir d’autre chose que d’informations fournies par le pilote allemand.

— Comment savez-vous, demanda Two Hawks, que ce type – je ne sais même pas son nom – vous a dit la vérité ?

Vyautas marqua le coup. Puis, avec un sourire, il répondit :

— Ainsi, vous connaissez son existence ? Ce sont les Blodlandais qui vous en ont parlé ? Il s’appelle Horst Raske, à propos…

— Et que pensez-vous de nos histoires à dormir debout, la sienne comme la mienne ?

— Il y a là assez de preuves pour convaincre ceux que cela regarde. Certains points, malgré tout, demeurent extrêmement intrigants à mes yeux. Admettons qu’il existe bien un autre univers occupant le même « espace » que le nôtre, mais qui lui soit parallèle, c’est-à-dire ne le rencontrant absolument jamais. On conçoit aisément que les mêmes types d’animaux, êtres humains compris, puissent évoluer simultanément sur ces deux planètes. Après tout, elles sont de taille identique, la distance les séparant du Soleil est la même, tous les facteurs géophysiques sont analogues.

« Par contre, ce que je ne parviens pas à m’expliquer, c’est comment des langages pratiquement similaires ont pu s’y développer. Est-ce que vous réalisez bien l’improbabilité mathématique d’une telle coïncidence ? Elle doit être de l’ordre de un sur un milliard de milliards, au bas mot ! Et malgré cela, on me demande de croire que non seulement une, mais plusieurs de nos langues possèdent leur symétrique sur votre Terre ! »

Vyautas se mit à secouer la tête en répétant :

— Non ! Non, non !… Non ! Non ! Non !

— Raske, ainsi que mes hommes et moi, répondit Two Hawks, nous sommes passés par une sorte de « porte ». Peut-être en existe-t-il de nombreuses autres ? Il est possible qu’un trafic important se soit déroulé entre les deux Terres au cours des cent mille ans et des poussières depuis l’apparition de l’être humain. Peut-être l’humanité n’est-elle pas non plus originaire de cette planète ? Elle peut très bien avoir émigré depuis la mienne. Sur Terre 1, nous avons trouvé des fossiles qui semblent prouver que l’homme y est né. Ce n’est cependant pas absolument certain : nous n’avons jamais découvert de fossile du fameux « chaînon manquant » entre l’homme et l’hominien.

— Jusqu’à il y a seulement cinquante ans, fit Vyautas, il était strictement interdit d’échafauder des spéculations sur l’origine de l’homme. Et même encore actuellement, l’idée que l’homme n’a peut-être pas été créé de toute pièce en un seul jour, il y a cinq mille ans, rencontre de multiples résistances. Il existe pourtant des preuves manifestes permettant d’affirmer que l’homme existait déjà bien avant les cinq derniers millénaires. Non seulement l’homme, mais plusieurs types d’hominiens.

— J’aurais personnellement tendance à soutenir que les habitants de cette planète proviennent de la mienne. Seulement…

— Seulement quoi ?

— Eh bien, si, à l’origine, l’homme était venu sur ce monde par des « portes », il aurait dû apporter avec lui les chevaux et les chameaux… Enfin ! On peut penser que diverses tribus de Terre 1 ont débarqué ici en nombre suffisant pour s’y établir avant même d’avoir domestiqué ces animaux. Ce qui expliquerait le fait que toutes les souches ethniques et tous les groupes sémantiques de Terre 2 ressemblent d’assez près à plusieurs types de racines de Terre 1 pour donner à penser qu’ils en sont issus. Alors que l’inverse n’est pas vérifié. Beaucoup d’ethnies de Terre 1 sont totalement absentes de cette planète : les Slaves, les Hébreux, les Italiques, les aborigènes australiens, et bien d’autres…

« Mais si ces humains sont passés par ces « portes », pourquoi des animaux n’en auraient-ils pas fait autant ? Pourquoi pas le cheval et le chameau ?

« Il parait également plutôt étrange que ces immigrants de Terre 1, qui n’ont sans doute pu passer que par petits groupes, aient réussi à s’emparer de régions entières à peu près identiques à celles de leur monde d’origine : comment se fait-il que les peuples préalablement installés sur ces terres, qui devaient être supérieurs en nombre aux nouveaux arrivants, aient été défaits par ceux-ci ? Je n’arrive pas à comprendre ! »

— Moi non plus, répliqua Vyautas. Mais on ne peut pas nier l’évidence : nous, Perkunissiens, ainsi que les Hellènes, les Rasnas et tant d’autres, sommes bien là ! Et il nous faut vivre sur ce monde. Et pour vous, la situation est la même. Alors, si nous poursuivions un peu notre discussion…

Two Hawks et Vyautas passèrent ensemble presque tous les moments de veille du voyage. Two Hawks en profita d’ailleurs pour lui poser, lui aussi, quelques questions, auxquelles Vyautas ne fit aucune difficulté pour répondre. Il se conduisait de telle manière que l’Américain fut bientôt certain qu’il croyait à son histoire. Une des choses qui intéressa particulièrement Two Hawks fut d’apprendre que le concept du zéro n’avait vu le jour que trois siècles auparavant et n’était arrivé en Europe que deux siècles plus tôt. Et comme sur Terre 1, cette notion était venue d’Inde, transmise, qui plus est, par les Arabes.

Vyautas, lui, se montra particulièrement passionné lorsque Two Hawks lui révéla l’existence des richesses pétrolifères de l’Arabie sur son monde. Dans cet univers, ce pays était apparemment si peu exploré qu’on n’y avait pas encore découvert de pétrole. De plus, l’Allemand n’en avait soufflé mot aux Perkunissiens.

— Il faut que nous nous emparions de l’Arabis, finit par déclarer Vyautas. Pour l’instant, toutes les côtes méridionales sont tenues par les Blodlandais. Mais nous conquerrons leurs bases. Voyez-vous, cette seule information fait de cet interrogatoire un moment très précieux.

— Oh ! de toute façon, Raske aurait bien fini par vous l’apprendre un jour ou l’autre, répliqua Two Hawks. Mais ce que j’aimerais bien savoir, c’est ce que votre gouvernement a l’intention de faire de nous.

— Étant donné que vous ne faites aucune difficulté pour coopérer et que vous êtes une véritable mine de renseignements, vous serez certainement très bien traité… En fait, je pense que nous vous offrirons la citoyenneté perkunissienne. Ce ne sera qu’une citoyenneté de seconde classe bien entendu, puisque vous n’êtes pas complètement de race blanche…

Puis, après un bref silence, il reprit :

— Je pense cependant que nous pourrons nous arranger pour créer une catégorie à part, pour vous. Cela s’est déjà produit… Oui, nous pourrons sans doute faire de vous un citoyen de première classe, par décret du Kassandras.


CHAPITRE XI

Le train entra dans Berlin à une heure avancée de la nuit et Two Hawks n’eut pas beaucoup le loisir d’observer la ville. Ilmika, Kwasind et lui-même durent ensuite monter dans une voiture qui démarra en trombe. Une voiture blindée leur ouvrait la route tandis qu’une seconde les suivait. Il eut ainsi l’occasion de mieux détailler les maisons et les immeubles qui avaient tous un air moyenâgeux. Étroites et tortueuses, les rues n’étaient en fait que des ruelles, dans lesquelles ouvraient directement les rez-de-chaussée des habitations. Les seuls réverbères à gaz étaient plantés aux carrefours. On voyait de temps en temps un civil à bicyclette, mode de transport rendu certainement assez inconfortable par l’absence de pneus en caoutchouc.

Ils se retrouvèrent bientôt en plein cœur de la cité. Les vieilles bâtisses, dans ce quartier, avaient été rasées pour faire place à de larges rues pavées et à d’énormes bâtiments, dont les façades s’ornaient d’immenses colonnes. Ils longèrent un square au centre duquel se dressait un monument de pierre célébrant les conquêtes du grand-père de l’actuel Kassandras, c’est-à-dire l’empereur. À huit cents mètres de là environ, se trouvait son palais.

Leur voiture s’immobilisa juste devant et Ilmika en descendit pour être conduite vers la résidence de son grand-oncle. Avant de s’éloigner, la jeune femme, dans l’ombre de son capuchon, braqua sur Two Hawks des yeux désespérés. L’effroi la glaçait tout entière et le regard qu’elle lui lança était un poignant appel de détresse, un véritable S.O.S. Mais cette situation le laissait totalement impuissant. Il ne put que lui sourire une main levée avec les doigts en forme de V. Elle ne pouvait pas, bien entendu, connaître la signification de ce geste, mais elle parvint à réunir assez de courage pour lui adresser un pauvre sourire. La seconde suivante, elle avait disparu.

Ce fut vers un autre bâtiment, proche également du palais impérial, que l’on emmena Two Hawks et Kwasind. On leur fit traverser plusieurs salles de dimensions grandioses et somptueusement décorées ; puis, il leur fallut monter deux volées de marches, suivre un immense hall au sol entièrement recouvert d’un tapis épais et moelleux, pour finalement pénétrer dans une suite comportant quatre pièces. Ils y étaient chez eux, jusqu’à notification contraire. On leur fit néanmoins observer que les fenêtres étaient munies de solides barreaux et qu’une demi-douzaine de soldats stationnaient en permanence devant leur porte.

— Il est bien tard…, annonça alors Vyautas. Raske désire cependant vous parler immédiatement. J’attendrai ici jusqu’à ce qu’il vous ait quittés.

Quelques minutes plus tard seulement, un véritable défi leur fut lancé par le sous-officier de garde à l’entrée principale de leurs appartements. Un brouhaha de voix confuses s’éleva de l’autre côté de la porte, puis celle-ci s’ouvrit à la volée, livrant passage à un homme de haute taille, jeune et très beau. Son uniforme, pourpre et bleu, était celui des officiers de la garde impériale. Il ôta son shako recouvert de fourrure d’ours polaire, découvrant des cheveux blonds coupés en brosse. Son visage était illuminé par un sourire radieux dont la chaleur se retrouvait dans ses yeux d’un bleu profond, aux cils démesurément longs.

Two Hawks comprit mieux, à cet instant précis, les quelques allusions que Vyautas s’était permises quant à l’emprise que ce jeune homme pouvait avoir sur la fille du Kassandras. C’était l’un des hommes les plus beaux qu’il eût jamais été donné de voir à Two Hawks et, pourtant, l’aura de virilité qui émanait de lui était telle que personne n’eût songé à le décrire comme quelqu’un de « joli ».

Le jeune officier claqua des talons, s’inclina légèrement et s’annonça d’une voix chaude et vibrante de baryton :

— Lieutenant Horst Raske, pour vous servir.

Il parlait un anglais presque parfait où ne pointait que vaguement une très légère trace d’accent germanique.

— Lieutenant Roger Two Hawks.

Puis, Two Hawks lui présenta Kwasind. Raske se contenta de lui adresser un infime hochement de tête ; il savait pertinemment que Kwasind appartenait à une des « races inférieures » et ne pourrait en aucun cas lui être de quelque utilité que ce soit. Il avait également appris que Kwasind n’était là que parce que Two Hawks s’était battu pour qu’on lui permette de le garder auprès de lui. Lorsque les Perkunissiens avaient découvert qu’il ne s’agissait pas d’O’Brien, Kwasind avait bien failli être expédié au bagne. Heureusement, les Perkunissiens ne savaient pas qu’il était kinukkinuk, et déserteur par-dessus le marché ; sinon, ç’aurait été une balle dans la tête dans l’heure qui suivait cette découverte. Two Hawks avait prétendu qu’il était un Hotinohsonih échappé en même temps que lui de l’asile. Il insista pour que Kwasind fût laissé à sa garde : il avait besoin d’un serviteur. Vyautas avait donné son accord.

Raske ordonna à Kwasind d’aller chercher de la bière et se laissa tomber sur un immense sofa couvert d’épaisses peaux de loup ; il porta la main à la poche de sa veste, mais suspendit aussitôt son geste en souriant.

— Il m’arrive encore de chercher mes cigarettes… Ça aussi, c’est une des choses dont il va falloir apprendre à se passer… Enfin ! C’est un prix bien modeste à payer au regard de tout ce que ce monde peut m’offrir – je veux dire, nous offrir ! Laissez-moi vous dire une chose, lieutenant : on a vraiment décroché le gros lot. Ces gens sont prêts à nous donner n’importe quoi, absolument n’im-por-te quoi en échange de nos connaissances.

En parlant, il gardait les yeux rivés sur Two Hawks, cherchant à mesurer l’impact de ses paroles sur l’Américain. Celui-ci s’installa confortablement dans un fauteuil, face au divan, et répondit :

— Ma foi, on dirait que vous n’avez déjà pas trop mal tiré votre épingle du jeu, si l’on tient compte du fait que vous n’êtes pas ici depuis bien longtemps…

À ces mots, Raske partit d’un grand éclat de rire, avant de déclarer :

— Je ne suis pas du genre à regarder les fruits pourrir sur l’arbre ! De plus, je suis un linguiste tout à fait exceptionnel : j’ai déjà réussi à maîtriser leur espèce de dialecte barbare, du moins largement assez pour ce que je veux en faire. Bien sûr, j’avais pour moi la chance d’être à demi lithuanien ; le perkunissien est incroyablement proche de ma langue maternelle, savez-vous ? Mais comment ne pas voir dans cette coïncidence une manifestation évidente de ma bonne étoile ?

Il s’empara du verre de bière que lui tendait Kwasind et le brandit bien haut en direction de Two Hawks.

— Un toast, mon cher ami ! À nos succès ! À deux Terriens, largués sur un monde certes étrange, mais pas nécessairement hostile ! À notre longue et heureuse prospérité à venir – une prospérité comme jamais nous n’aurions pu en connaître là-bas !

— Eh bien, à tout cela, je lève mon verre moi aussi… Et permettez-moi de vous féliciter pour vos remarquables facultés d’adaptation. La plupart des humains, à votre place, se trouveraient dans un état de choc dont ils ne seraient pas près de se relever !

— Mais… vous-même semblez avoir magnifiquement repris le dessus !

— Oh ! il en faut plus que ça pour m’abattre. J’appartiens à cette sorte de chien qui mange tout ce qu’on lui présente dans sa gamelle. Mais ça ne signifie pas pour autant que je refuserais de chercher de la viande si on ne me donne que des os !

Une fois de plus, Raske éclata de rire.

— Ah ! vous me plaisez, vous alors ! Vous êtes vraiment un type selon mon cœur. C’était bien ce que j’espérais, d’ailleurs.

— Vraiment ? Et pourquoi ?

— Je serai franc avec vous : je ne suis pas tout à fait aussi prétentiard que j’en ai l’air. Ni même aussi égoïste. Et ici, je n’ai pas tardé à me sentir un tantinet isolé, oh ! un peu seulement, comprenez-moi bien, mais juste assez pour que la compagnie de quelqu’un du même monde que moi commence à me manquer ! (Un nouvel éclat de rire et il reprit :) Bien entendu, j’aurais préféré une femme, mais on ne peut pas toujours avoir ce qu’on veut. D’autre part (il leva son verre et lança un clin d’œil à Two Hawks à travers) je dispose de toute la compagnie féminine dont j’ai envie. Et de la meilleure : je me suis débrouillé pour attirer l’attention, et même plus que l’attention dirai-je, de la fille du Kassandras. Elle exerce une grande influence sur tout ce pays…

— Ce n’est pas uniquement ma compagnie que vous recherchez…, fit Two Hawks. Quelle est l’autre raison pour laquelle vous m’étalez tous ces pétales de roses sous les pieds ?

— Et en plus, vous êtes loin d’être idiot ! J’en suis d’autant plus heureux ! Sinon, vous ne m’auriez pas été d’une grande utilité. Parce que, oui, en effet, j’ai besoin de vous. En fait, c’est même à moi que vous devez d’être là ! J’ai un ami assez haut placé dans les services d’espionnage ; il m’a parlé, un jour, de deux autres personnes étrangères à cet univers, que l’on avait internées à l’asile. J’ai alors suggéré de vous kidnapper, et…

— Est-ce vous qui avez également suggéré que l’on nous supprime si jamais on ne parvenait pas à nous prendre vivants ?

Un instant interloqué, Raske se reprit rapidement.

— Bien entendu ! répliqua-t-il. Je ne pouvais pas me permettre de vous laisser faire ! Vous risquiez de fournir aux Hotinohsonihs des informations qui les auraient mis sur un plan d’égalité, dans le domaine technologique, avec ma patrie d’adoption, c’est-à-dire Perkunis. Auriez-vous agi différemment à ma place ?

— Probablement pas…

— Évidemment non ! De toute manière, vous n’avez pas été tué ! Et c’est à moi que vous devez d’avoir échappé à une mort atroce au bagne itskapintik ! C’est moi qui ai insisté pour que le gouvernement perkunissien réclame votre libération. Bien sûr, le Kassandras était fou de rage lorsqu’on lui a raconté comment sa nièce avait failli être violée. C’est lui qui a exigé que les policiers soient exécutés.

— Et que va-t-il advenir d’elle, à présent ?

— On va lui offrir de prendre la citoyenneté perkunissienne. Si elle accepte de prêter serment, elle aura la belle vie ; une vie royale même, comme il sied à une nièce du Kassandras. Si elle refuse, ce sera la prison… et il est tristement probable que cela se produise, entêtée comme elle est… Comme une Anglaise, quoi ! Oh ! mais ce sera une prison dorée, n’ayez crainte, avec appartements privés, esclaves, domestiques, dans quelque château en province…

Tout en sirotant sa bière, Two Hawks observait l’Allemand à la dérobée. Allemand ? Raske avait déjà tout oublié du terrible conflit qui déchirait son monde d’origine. Seul son intérêt personnel lui importait et ce qu’il pourrait extorquer à cet univers en marchandant ses connaissances. Two Hawks était bien forcé d’admettre que son attitude était parfaitement réaliste. Au fond, pourquoi poursuivre ici une guerre déjà suffisamment meurtrière là-bas ? L’Allemagne, les U.S.A. ou la Russie auraient tout aussi bien pu se trouver sur une planète lointaine, à des milliards d’années-lumière, dans une autre galaxie. Ils étaient parfaitement libres de considérer comme frappés de nullité les serments d’allégeance qu’ils avaient prêtés à leurs pays respectifs, de même que si tous deux avaient trouvé la mort au-dessus de Ploiesti.

La confiance que Two Hawks accordait à Raske n’en était pas moins très relative. Cet homme n’était qu’un opportuniste, et rien de plus. Dès qu’il estimerait que Two Hawks ne lui était plus d’aucune utilité, il s’en débarrasserait. Mais l’Allemand n’avait pas le monopole de la ruse : Two Hawks pouvait très bien, lui aussi, se servir de lui.

Ce dernier avait justement repris la parole :

— Je suis d’une valeur inestimable pour Perkunis : je suis ingénieur en aéronautique ! D’autre part, j’ai de confortables connaissances en chimie et en électronique. Mais vous, quels sont vos diplômes ?

— Oh ! moi, je crains bien que mon savoir ne serve pas à grand-chose : je n’ai qu’une maîtrise en linguistique indo-européenne. Mais j’ai suivi, parallèlement, de nombreux cours de maths et d’électronique car je me doutais que ces matières n’allaient pas tarder à être employées en analyse sémantique. Je suis également titulaire d’un diplôme d’opérateur radio première catégorie et j’en connais un bon bout sur l’automobile : j’ai longtemps travaillé comme mécano à mi-temps pour payer mes études.

— Eh ! ce n’est pas si mal que ça ! J’ai justement grand besoin de quelqu’un de qualifié pour m’aider à développer notre équipement radio et construire nos avions. J’ai déjà dessiné les plans d’un chasseur. Nous l’équiperons d’une radio et de mitrailleuses. Mais ce ne sera sûrement pas un engin très avancé… Environ l’équivalent des derniers appareils utilisés pendant la Première Guerre mondiale. N’empêche, il sera très capable de nettoyer le ciel de tous les Blodlandais et de transformer en torche jusqu’à leur dernier dirigeable. Il nous sera en outre prodigieusement utile pour observer et canarder les troupes.

Two Hawks ne fut pas autrement surpris d’apprendre que Perkunis n’envisageait pas de se lancer dans la construction d’un avion très moderne. Il leur aurait fallu disposer de matériaux que seule une technologie sophistiquée pouvait façonner. Bien entendu, il aurait été possible de fondre de l’acier ou de l’aluminium – alliage que Terre 2 ne connaissait même pas encore – de qualité supérieure, et de construire des usines capables de produire ces métaux. Mais cela aurait demandé un temps considérable et le gouvernement de Perkunis n’était certainement pas prêt à attendre. Il désirait évidemment un engin pouvant être utilisé immédiatement et non pas après la fin de la guerre.

Raske lui avait donc proposé de leur construire un appareil qui devait lui paraître totalement dépassé, qu’il devait même estimer plutôt inefficace, mais dont il savait que ce serait une véritable révolution pour Terre 2, où il ferait l’effet d’un engin de science-fiction.

L’Allemand poursuivait son exposé. Il était complètement noyé par tout ce qu’il avait à faire et dormait de moins en moins. Son programme de travail rognait chaque jour un peu plus sur le temps qu’il désirait consacrer à ses autres activités, à savoir asseoir sa position, tant sociale que politique et faire sa cour à la noble fille du Kassandras. Heureusement, il n’avait besoin que de peu de sommeil et s’organisait de manière à pouvoir agir efficacement. Néanmoins, un assistant qui se chargerait de tous les petits détails et assumerait les centaines de décisions quotidiennes secondaires lui serait d’une grande utilité. Décidément, oui, Two Hawks pourrait certainement représenter une aide infiniment précieuse.

Il désigna du doigt, à l’emplacement de son cœur, l’insigne en argent qui représentait un loup à deux têtes.

— Ici, j’ai un grade correspondant à celui de colonel dans la Luftwaffe. J’arriverai sans problèmes à vous faire obtenir celui de commandant dès que vous aurez reçu votre statut de citoyen particulier. En temps ordinaire, cela prendrait des semaines, mais demain, ce sera fait. Vous serez alors, par la grâce du Kassandras, un Perkunissien à part entière. Croyez-moi, il ne pourrait rien vous arriver de mieux : ce pays est appelé à devenir sous peu le maître de l’Europe tout entière et, sans doute, de l’Afrique également. Peut-être même d’une bonne partie de l’Asie.

— Comme l’Allemagne l’était, sans doute ?

Raske eut un petit sourire.

— Je ne suis pas un imbécile, ni un rêveur. Dès l’entrée en guerre des États-Unis, j’ai vu tous les signes précurseurs de la chute… Mais sur ce monde, voyez-vous, il n’y a pas d’Amérique. De plus, Perkunis est, proportionnellement, plus puissante que ne l’était l’Allemagne. Pour commencer, le pays est beaucoup plus étendu. Sa technologie, de même que sa stratégie militaire, dépassent déjà de loin celles de toutes les autres nations. Enfin, avec l’apport fantastique que nous représentons, cette même technologie deviendra très rapidement inégalable. Mais il nous reste un travail colossal à accomplir. Bâtir des hauts fourneaux capables de fondre un acier et un aluminium de haute qualité nous demandera du temps. Peut-être serons-nous obligés de conquérir le Grenland pour trouver assez de bauxite. Et il nous faudra alors l’extraire et la faire transporter jusqu’ici. Nous devrons aussi découvrir le moyen de fabriquer du caoutchouc synthétique. Il sera indispensable d’édifier de nouvelles usines, mieux conçues, équipées de machines-outils ; rien de tout cela ne pourra se faire sans des plans et une énorme administration. Des milliers de personnes devront être formées et recyclées.

« C’est une tâche de titan. Mais c’est réalisable… et à votre avis, quelle sera la position sociale des quelques hommes qui auront permis tout cela ? Inutile de me répondre. Nous sommes sur le point de devenir des personnages extraordinairement importants, Roger Two Hawks. Vous serez un « grand homme ». Le pouvoir et la richesse que vous allez acquérir, jamais vous n’auriez pu seulement en rêver lorsque, jeune homme, vous viviez encore dans votre réserve. »

— Je n’ai jamais vécu dans une réserve, rétorqua Two Hawks.

Raske se leva, franchit à grandes enjambées l’espace qui les séparait et posa la main sur l’épaule de Two Hawks.

— Je n’avais aucune intention de vous froisser. Ne soyez donc pas si susceptible, si ombrageux… Comment voulez-vous que je sache ce qui peut vous offenser ou bien, au contraire, vous êtes agréable ? Un jour, bien sûr, je le découvrirai, lorsque nous aurons eu le temps de mieux faire connaissance. Mais d’ici là, soutenons-nous mutuellement et travaillons tous deux main dans la main, pour donner le meilleur de nous-mêmes. Et surtout, ne perdons jamais de vue ce que l’avenir contient de promesses pour nous deux.

Il se dirigea vers la porte, mais juste avant de l’ouvrir, s’arrêta.

— Il faut que vous dormiez, maintenant, Roger. Demain matin, après un bon bain, vous verrez le tailleur qui viendra prendre vos mesures pour vous faire de nouveaux vêtements. Après, au boulot. On va bosser, bosser, bosser comme jamais. Et si, à un moment ou à un autre, il vous arrive d’en avoir marre, songez simplement à tout ce que ces tâches fastidieuses vous rapporteront un jour et jusqu’où elles vous élèveront. Auf Wiedersehen !

— So long, répliqua Two Hawks.

Lorsque la porte se fut refermée sur Raske, l’Américain se dirigea vers la chambre à coucher. Il y découvrit un immense lit à baldaquin, clos par des rideaux en velours imprimé où figuraient diverses scènes inspirées d’événements marquants de l’histoire perkunissienne. L’une d’elles représentait les tortures infligées à un roi viking capturé au cours d’un raid qu’il avait effectué en territoire perkunissien. Pour inciter à un sommeil tranquille, songea Two Hawks, on aurait probablement pu trouver mieux. Par contre, ce spectacle suscita chez lui certaines réflexions. La prudence serait de rigueur lorsqu’il examinerait les différentes manières de s’enfuir et les mettrait en pratique. Si du moins, l’envie lui en prenait. Car il devait bien admettre que les propositions de Raske ne l’avaient pas laissé indifférent.

Après tout, pourquoi pas ? Ici, un pays en valait un autre. Il ne devait rien à personne. Même les humains les plus proches de lui, les Hodnohsonihs, auxquels il eût pu très aisément s’identifier, l’avaient torturé et enfermé dans un asile.

C’est alors que Kwasind, glissant son large visage au teint mat par l’entrebâillement de la porte, demanda à Two Hawks s’il pouvait lui parler quelques instants. L’Américain lui fit signe de s’asseoir sur le lit, à côté de lui, mais le Kinukkinuk préféra rester debout.

— Je n’ai pas compris la langue que vous parliez, Raske et vous… Euh… serait-il indiscret de vous demander de quoi vous discutiez ?

— S’il te plaît, cesse de t’adresser à moi avec cette humilité d’esclave. Aux yeux de tous, tu dois être mon domestique si tu veux rester en vie, d’accord ; mais rien ne nous empêche, quand nous sommes seuls, de parler d’homme à homme.

Two Hawks avait fouillé toute la pièce dans ses moindres recoins, avec beaucoup de soin, à la recherche d’un appareil d’écoute et n’avait rien trouvé. D’ailleurs, l’électronique n’était sans doute pas suffisamment évoluée pour permettre la fabrication de micros. Cependant, il restait toujours possible qu’un espion soit posté dans une pièce contiguë, l’oreille collée au mur.

— Viens-là, Kwasind, reprit-il. Viens t’asseoir près de moi et parle à voix basse.

Puis il lui traduisit, en gros, la teneur de la discussion qu’il avait eue avec l’Allemand. Kwasind demeura silencieux un petit moment, ses gros sourcils sombres et touffus tout froncés sous l’effort de la réflexion.

— Ce qu’a dit ce type, c’est vrai, fit-il enfin. Vous pourriez devenir quelqu’un de très important, un grand homme. Mais toute votre vie durant, vous vous sentirez quand même un étranger ; derrière chaque sourire, chaque courbette qu’ils vous feront, derrière les somptueuses demeures qu’ils vous donneront, derrière chacune des splendides femmes qui s’offriront à vous, ou bien qu’on vous paiera, vous lirez le mépris, la condescendance. Pour ces wapitis – les hommes de race blanche –, vous resterez à jamais, et quoi que vous fassiez, un barbare parvenu. Et lorsque la guerre sera terminée, qu’ils n’auront plus besoin de vous, à votre avis, que se passera-t-il ? Ils n’auront aucun mal à trouver, ou même à inventer, une raison quelconque pour vous disgracier, vous dépouiller de vos titres, de vos honneurs, peut-être même pour faire de vous un esclave, ou bien, qui sait… vous tuer ?

— Qu’essaies-tu de me faire comprendre, Kwasind ? Tout ce que tu viens de me dire, figure-toi que j’y avais déjà songé !

— Ce qu’ils veulent, c’est que toute l’Europe s’appelle Perkunis. Ils sont le mal. Ce sont des êtres profondément malfaisants. Leur but, c’est d’exterminer toutes les autres races : les Dakotas, les Kinukkinuks, les Hotinohsonihs et même leurs propres alliés, les Itskapintiks. Ils obligeront tous les autres peuples blancs à adopter la langue de Perkunis ; tous les autres langages seront proscrits. Un jour, sans doute assez proche, le monde entier ne se souviendra plus que du Perkunissien. Tous les drapeaux autres que celui de Perkunis seront brûlés. Brûlés aussi, les livres d’Histoire… Un jour, tout enfant européen de race blanche dira : « Je suis perkunissien. » Aucun d’entre eux ne se considérera plus comme Ibère, Rasna, Blodlandais ou même Aikhavia.

— Et quand bien même cela serait ? Peut-être est-ce la solution ? Finies les haines chauvines, les nationalismes à tout crin, finies les guerres… !

— On croirait entendre l’un d’eux ! cracha Kwasind.

— Je n’en suis pourtant pas ! Mais les buts qu’ils poursuivent me paraissent bons. Seulement, ce sont les moyens qu’ils mettent en œuvre pour y parvenir qui me chiffonnent… D’un autre côté, y a-t-il une autre solution ? Les Blodlandais sont-ils tellement meilleurs ? Quant aux Kinukkinuks, s’ils en avaient la moindre occasion, ne feraient-ils pas tout pour balayer leurs ennemis héréditaires, les Itskapintiks et les Hotinohsonihs ? Le Blodland n’essaie-t-il pas d’étendre sa domination au monde entier, lui aussi ? L’Aikhavia ne souhaite-t-elle pas restaurer l’empire qu’elle possédait du temps de Kassandras le Grand ?

Sur un ton chargé d’amertume, Kwasind répondit :

— Vous m’avez pourtant bien dit que l’esclavage était une honte ! Que les Blancs de votre univers l’avaient aboli comme une infamie. Vous m’avez bien affirmé que les Noirs et les métis américains, s’ils étaient encore traités en esclaves, ne tarderaient pas à obtenir l’égalité ? Vous avez bien prétendu qu…

— Oh toi ! Ce n’est pas un sermon sur la morale raciale que tu veux me faire ! Il y a autre chose, non ?… Tu es en train de me sonder pour savoir si tu peux ou non me faire une révélation précise, c’est ça ?

— Vous lisez en moi comme dans un livre ouvert.

— Quand même pas tout à fait !… Mais je mettrais ma tête à couper que quelqu’un est entré en contact avec toi pour te parler d’évasion. Et ce serait un Blodlandais que ça ne me surprendrait pas.

— De toute façon, je n’ai pas le choix, je suis bien obligé de vous faire confiance, déclara Kwasind après un hochement de tête. Sinon, pas d’évasion possible pour moi ! C’est vous qu’ils veulent, pas moi ! C’est pour cela que je vous ai fait mon petit discours sur l’infamie des Perkunissiens : je voulais voir vos réactions. Il était indispensable que j’apprenne ce que vous ressentez à leur égard et non ce que vous pensez d’eux. Si au fond de votre cœur, vous êtes intimement convaincu que l’attitude de Perkunis est haïssable et criminelle. Vous pouvez, bien sûr, estimer que les ennemis des Perkunissiens ne sont pas irréprochables eux non plus, mais vous savez aussi que les peuples ont le droit absolu de disposer d’eux-mêmes, et donc de forger leur propre destinée. C’est pourquoi je vous demande quel est votre sentiment profond.

Two Hawks quitta son fauteuil et s’avança vers Kwasind. Sa main se posa sur l’épaule massive du colosse.

— En fait, je ne sais pas grand-chose du Blodland ni des autres pays, d’ailleurs. Mais, pour moi, Perkunis présente décidément trop de similitudes avec l’Allemagne. Peut-être, à la longue, pourrais-je apprendre à supporter les Perkunissiens, mais j’en doute.

— Ouf ! C’est exactement ce que j’espérais vous entendre dire !

— Si je t’avais annoncé que je marchais avec Perkunis, tu m’aurais assassiné, n’est-ce pas ? Les Blodlandais préfèrent m’avoir vivant, mais si jamais j’avais refusé, ils s’assuraient par ton intermédiaire que l’ennemi n’en profiterait pas non plus, je ne me trompe pas ?

— Je me refuse à vous mentir, répondit Kwasind. Vous êtes mon ami et vous m’avez sauvé la vie. Mais, pour mon pays, je n’aurais pas hésité à vous tuer de mes propres mains. Ensuite, j’aurais descendu autant de Perkunissiens que possible avant qu’ils m’abattent à leur tour.

— O.K. Quel est le plan à suivre ?

— On ne me le dira que le moment venu. D’ici là, vous devez coopérer avec eux comme si de rien n’était.

Kwasind retourna dans sa chambre. Pendant un long moment, étendu sur son lit, Two Hawks ne put trouver le sommeil. Il pensait à Horst Raske. L’Allemand croyait tenir ce monde au creux de ses mains. Mais si les Blodlandais avaient résolu de supprimer Two Hawks au cas où il se serait rangé du côté des Perkunissiens, ils avaient certainement déjà décidé et préparé l’élimination de Raske. Seule sa mort pouvait priver Perkunis des armes et de la technologie sophistiquée qu’il était sur le point de leur apporter.


CHAPITRE XII

La semaine qui suivit fut chargée. Chaque matin, Two Hawks consacrait trois heures à ses cours de langue. Après quoi il se rendait à son bureau où il travaillait jusqu’à minuit ou plus. Celui-ci se trouvait à l’intérieur d’une immense usine des faubourgs berlinois. Il allait travailler en voiture, encadré par des véhicules blindés dont on lui avait imposé la présence autant pour le protéger d’un éventuel attentat que pour le dissuader de fuir.

Raske lui avait confié la réalisation d’un système destiné à synchroniser le tir des mitrailleuses avec la rotation de l’hélice d’un avion. Bien que Two Hawks connût les principes de base de ce genre de dispositif, il ne lui fallut pas moins de quatre jours pour en construire un prototype. Lorsqu’il en eut terminé avec cette première tâche, il dut diriger une équipe qui travaillait sur les roquettes tirées d’un avion. Ce qui lui prit une semaine, fi fut ensuite promu ingénieur en chef d’un bureau d’études chargé de la conception de machines, d’outils et de tout le domaine technique destiné à assurer la production d’avions à la chaîne.

Il venait à peine de s’y atteler quand Raske le dégagea de cette responsabilité.

— J’ai quelque chose de mille fois plus intéressant pour vous, expliqua l’Allemand. À partir de maintenant, vous devenez pilote instructeur, avec moi. Les pilotes que nous allons former constitueront le noyau de la future armée de l’air impériale. Alors, quel effet cela fait-il d’être le cofondateur d’une armée de l’air ?

Raske était radieux. C’était un homme perpétuellement enthousiaste, heureux et optimiste. Two Hawks savait très bien que s’il avait pensé que l’Américain puisse le trahir, il l’aurait fait immédiatement exécuter, mais il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine attirance envers lui. Ce sentiment facilitait sans aucun doute le fait de travailler avec et pour l’Allemand.

Trois semaines s’écoulèrent ainsi. L’automne arriva rapidement ; l’hiver ne tarderait pas à prendre la relève. Two Hawks demanda un jour à Kwasind s’il avait reçu des nouvelles de son contact blodlandais.

— Non. Ils m’ont dit qu’ils éviteraient de se remettre en rapport avec moi avant d’être tout à fait prêts à agir.

Two Hawks ne jugea pas utile de lui dire que, pour l’instant, l’idée de fuir ne lui souriait pas particulièrement. En réalité, la formation des jeunes pilotes commençait à le passionner malgré lui. Ils disposaient déjà de quatre monoplans biplaces, tous entièrement construits à la main et équipés de moteurs rotatifs à douze cylindres refroidis par eau ; chaque appareil disposait de doubles commandes et possédait une autonomie de vol de deux cent cinquante kilomètres environ. Leur vitesse de croisière était de cent soixante kilomètres heure.

Raske aurait bien entendu pu faire infiniment mieux s’il avait eu plus de temps et de meilleurs matériaux. L’aluminium était inconnu ; l’acier ne répondait même pas aux normes appliquées sur Terre 1 en 1918. L’essence qu’ils devaient utiliser avait un indice d’octane terriblement bas. Tous ces éléments avaient obligé Raske à concevoir un avion très rudimentaire, aux performances extrêmement limitées. Il convenait cependant parfaitement aux buts poursuivis par l’armée de l’air perkunissienne : missions de reconnaissance et bombardements des dépôts de munitions ennemis proches du front. Ainsi que la destruction des dirigeables.

Raske avait projeté de construire des chasseurs plus solides, plus efficaces et plus rapides, ainsi qu’une escadrille de bombardiers bimoteurs. Mais le Haut Commandement perkunissien lui avait répondu que cela pouvait attendre. Ils espéraient bien achever la conquête de toute l’Europe sans en avoir besoin. Quand viendrait le moment de s’attaquer aux Ikhwanis d’Afrique du Sud et aux Saarisets (ce peuple qui parlait finnois et occupait l’archipel japonais de Terre 1), on construirait une flotte aérienne plus complète et plus puissante.

Le jour où Raske prit l’air pour la première fois à bord de l’un de ces appareils, le Kassandras en personne se déplaça avec le Haut Commandement pour assister à l’exploit.

Le souverain était un homme de haute stature, à la barbe fournie, qui avait à peine dépassé la cinquantaine. Il avait perdu son bras droit au cours de la dernière guerre, en menant l’assaut contre le seul fort blodlandais qui tenait encore sur le continent européen. Au cours du corps à corps qui s’était ensuivi, un officier blodlandais avait tranché le bras du jeune Perkunissien, dans un combat à l’épée. Les troupes perkunissiennes, rendues furieuses par l’offense, avaient exécuté le Blodlandais et massacré jusqu’au dernier défenseur du fort.

Two Hawks fut présenté au Kassandras. Auparavant, on l’avait chapitré une heure durant sur l’étiquette qu’on devait respecter à cette occasion, ce qui lui évita de commettre un impair. Le Kassandras garda Two Hawks auprès de lui tout le temps que dura l’exhibition de Raske, pour répondre à ses questions. L’air important, bombant le torse, l’Allemand sortit du hangar. Il était vêtu de l’uniforme rouge, noir et bleu qu’il avait lui-même dessiné pour la toute jeune armée de l’air, et était coiffé d’un casque à pointe ; autour de son cou était nouée une longue écharpe jaune. Il portait en outre des lunettes d’aviateur aux verres hexagonaux.

Persinaï, la fille du Kassandras, le rejoignit : il passa son bras autour de sa taille et déposa un léger baiser sur sa joue. Son père semblait s’en moquer éperdument, mais plusieurs des nobles présents prirent un air renfrogné, manifestement réprobateur. Toute une fraction de la noblesse était carrément hostile au fait que la princesse s’éprenne d’un étranger et, bien pis, d’un roturier. Ils n’appréciaient pas non plus qu’il ait acquis un tel pouvoir sur tout ce qui touchait aux affaires militaires. De plus, et ce n’était un secret pour personne, le chef de la sûreté, lui-même de petite noblesse et à demi rasna, était un excellent ami de Raske.

Celui-ci grimpa dans son appareil et lança le moteur. Les membres du Haut Commandement en restèrent bouche bée. Jusque-là, il avait toujours fallu démarrer les moteurs à explosion des véhicules terrestres à la manivelle et les moteurs des dirigeables avec un petit moteur à vapeur auxiliaire. Le monoplan à ailes basses, étincelant, décolla pour grimper à une altitude de trois mille pieds et se mit à décrire une série de tonneaux, de boucles et d’Immelmans ; puis il revint se présenter face au terrain pour faire un atterrissage trois points(2). En voyant les roues démunies de pneus prendre brutalement contact avec le sol, Two Hawks ne put réprimer une petite grimace. Tandis que tout le monde s’agglutinait autour de Raske pour le féliciter, l’Américain examina le train. Les rayons des trois roues étaient légèrement tordus : encore quelques atterrissages et elles seraient bonnes à changer. Il s’écoulerait encore au moins deux ans avant qu’ils disposent de caoutchouc synthétique. Les chimistes pratiquaient en ce moment même des expériences, d’après les indications fournies par Raske, mais celui-ci n’avait qu’une très vague idée du processus à employer pour obtenir du néoprène à partir du chloroprène.

Pendant les cinq jours qui suivirent, l’Allemand et l’Américain testèrent les quatre prototypes. Ils se livrèrent également à des simulations d’attaques au cours desquelles ils mitraillèrent des mannequins au sol, tirèrent des roquettes, larguèrent des bombes. Two Hawks put ainsi constater que chaque fois qu’il décollait avec un appareil, son réservoir n’était plein qu’au quart. Raske ne prenait évidemment aucun risque. Il ne tenait pas à ce que son collègue lui fausse compagnie pour filer jusqu’à la côte, à cent cinquante kilomètres de là.

L’usine de construction aéronautique fonctionnait à plein, trois équipes se relayant continuellement. Il faudrait malgré tout attendre encore un mois avant que les premiers avions sortent des chaînes. Raske et Two Hawks passaient leurs journées dans les airs, à entraîner les pilotes. Lorsque Raske estima que dix d’entre eux étaient suffisamment formés – mais ce n’était pas l’avis de Two Hawks –, ils commencèrent à leur tour à instruire les autres. Et l’inévitable se produisit. Un jour, un des appareils partit en vrille et s’écrasa au sol avec son instructeur et son élève. Puis un second, qui capota au décollage, fut complètement détruit ; le pilote, heureusement, ne subit que de légères blessures.

Raske était absolument furieux.

— Deux ! Il ne nous reste que deux zincs ! Et en plus, on perd du temps à changer des roues et à les réparer !

Two Hawks haussa les épaules mais il se sentait plus concerné qu’il ne voulait le laisser paraître : il avait monté un plan qui n’était réalisable qu’avec l’un des avions. Si la série des accidents se poursuivait, il se retrouverait bloqué au sol pour un bout de temps.

Un soir, pendant qu’il travaillait sur les plans d’un réservoir auxiliaire amovible, Kwasind pénétra dans le bureau de sa suite, au palais.

— C’est pour après-demain, fit-il. Mon agent blodlandais m’a précisé que nous devions être prêts au crépuscule. Juste avant de quitter le terrain d’aviation pour venir ici.

— Comment vont-ils nous faire passer ?

Kwasind le lui expliqua : un Blodlandais, portant l’uniforme d’un kreion (général) donnerait l’ordre aux deux véhicules blindés qui les accompagnaient habituellement de se rendre à un endroit précis, assez éloigné, pour une urgence inventée de toutes pièces. Dès que les soldats auraient démarré, Kwasind devrait éliminer celui qui montait dans leur voiture, tandis que Two Hawks disposerait du chauffeur. Si jamais les militaires se méfiaient et refusaient d’exécuter les ordres du kreion, les deux blindés seraient dynamités et les survivants tirés comme des lapins par des agents blodlandais cachés près du terrain. Les Blodlandais, cependant, espéraient qu’il ne serait pas nécessaire d’en arriver là.

— Et où nous emmèneront-ils ?

— Nous traverserons le pays de nuit, en plusieurs étapes, et le jour nous nous planquerons en différents endroits prévus. Une fois sur la côte, nous prendrons un bateau à destination du Tyrland. Perkunis n’a pas encore envahi ce pays : il n’est pas assez puissant pour représenter un quelconque danger. De là-bas, un dirigeable nous emmènera jusqu’en Norvège. Et puis, nous prendrons un second bateau pour le Blodland.

— Tout ça m’a l’air plutôt risqué, fit Two Hawks. Mais je suppose qu’ils savent ce qu’ils font.

Ce fut Raske qui l’accueillit quand il rentra dans le hangar, juste après le second vol d’instruction de la matinée. Sur son visage flottait un sourire bizarre. Immédiatement, Two Hawks se demanda si leur projet d’évasion avait pu lui venir aux oreilles d’une façon ou d’une autre. Il s’empressa de regarder tout autour de lui pour voir si le hangar n’était pas infesté d’officiers venus l’arrêter, mais tout lui parut normal. Les ouvriers montaient les deux nouveaux avions dont on avait fait usiner les pièces aussi rapidement que possible avant de les faire amener jusqu’au terrain. Un groupe d’élèves aviateurs écoutaient religieusement l’exposé d’un de leurs aînés, récemment diplômé. Les seuls soldats visibles étaient les gardes habituels. D’un geste discret, il s’assura néanmoins que son derringer se trouvait bien à sa place, sous sa ceinture. Les policiers itskapintiks, lorsqu’ils l’avaient fouillé, étaient si impatients de s’occuper d’Ilmika, qu’ils ne l’avaient pas récupéré. Quant aux Perkunissiens, ils ne l’avaient même pas fouillé, présumant que leurs collègues itskapintiks avaient fait correctement leur travail.

— Vous m’avez bien dit, un jour, fit Raske, que vous étiez… attiré en quelque sorte, par Lady Ilmika, n’est-ce pas ? Eh bien, ça ne vous dirait rien de l’avoir ?

— Que voulez-vous dire ? répliqua Two Hawks qui se demandait si Raske n’était pas en train de le piéger d’une manière ou d’une autre, bien qu’il ne vît pas comment son intérêt pour elle aurait pu l’y aider.

— Vous n’êtes donc pas au courant de ce qui lui est arrivé ?

Two Hawks hocha négativement la tête.

— Évidemment ! Personne n’est allé vous raconter ça ! Elle est en disgrâce, figurez-vous ! Quand le Kassandras en personne lui a proposé la liberté si elle renonçait au Blodland et prêtait serment d’allégeance à Perkunis, cette imbécile de petite garce a osé lui retourner une gifle ! Non mais vous imaginez ? Gifler le Kassandras, et devant la cour tout entière ! C’est un véritable miracle qu’il ne l’ait pas fait exécuter sur-le-champ. Son Altesse était dans une telle rage que cela a bien failli lui arriver, vous pouvez me croire !

« Mais sa femme a plaidé la cause d’Ilmika ; le Kassandras l’a simplement fait jeter en prison. Néanmoins, il est hors de question qu’il supporte pareille humiliation ; aussi s’est-il mis à chercher la punition qu’elle mérite. »

Avec un grand sourire, Raske poursuivit :

— Il m’est alors revenu à l’esprit que vous m’aviez dit, un jour, combien vous admiriez sa beauté mais qu’il vous serait à jamais impossible de susciter en elle des sentiments semblables à ceux que vous lui portiez. Alors, mon cher peau-rouge d’ami, simplement pour vous prouver à quel point je vous estime, je me suis débrouillé pour qu’on vous accorde l’objet de vos désirs. J’en ai parlé ce matin même avec le Kassandras, l’idée l’a enchanté ! Il trouve que c’est là un moyen susceptible de lui infliger toute l’humiliation, toute la souffrance morale que son geste doit lui attirer. Et vous en serez le bénéficiaire. Je vous jure que j’aimerais bien être à votre place. J’aurais beaucoup aimé m’en charger… Mais je ne peux pas me le permettre. La fille du Kassandras n’est pas vraiment ce qu’on pourrait appeler un esprit très ouvert.

— C’est une blague ?

— Lady Ilmika Thorrsstein, nièce du milka du Blodland et nièce du Kassandras est à vous ! Elle n’a pas le choix : c’est dorénavant votre esclave ! Vous avez carte blanche vis-à-vis d’elle ! Je… Mais, qu’y a-t-il, Zwei Habichten ?(3) Je croyais vous faire grand plaisir ! À moins que vous ne soyez… ?

— Bouleversé ! Bouleversé, c’est vraiment le mot. Seulement… Oh ! et puis ça n’a aucune importance. Mais qu’adviendrait-il d’elle si je la refusais ?

— Si vous la… Êtes-vous devenu dingue ? Selig !(4) Si vous êtes insensé au point de rejeter ma proposition, eh bien… je n’en sais rien, en fait ! J’ai entendu dire qu’elle pourrait être placée au secret, en cellule spéciale, jusqu’à la fin de ses jours. À moins qu’on ne la colle dans un bordel militaire… mais je doute que le Kassandras fasse réellement subir cela à sa petite-nièce. Mais, finalement, qui sait ? Et qui s’en soucie ?

Two Hawks n’aurait pas dû s’en soucier. Pourtant, impossible de faire autrement. Il savait qu’il devait accepter Ilmika auprès de lui comme esclave ; au diable le réalisme et la logique. C’était la seule manière de la sauver. Bien sûr, sa présence allait engendrer de multiples complications pour leur évasion. Les agents blodlandais seraient sans doute furieux. À moins que… Elle était tout de même la fille d’un noble de haut rang et la nièce de leur souverain ! Finalement, ils seraient peut-être très heureux ?

— D’accord, fit-il. Envoyez-la-moi !

Raske lui lança une grande claque sur l’épaule et lui adressa un clin d’œil.

— Et racontez-moi comment ça marche pour vous, hein ?

Two Hawks brûlait de lui écraser son poing sur la figure. Il parvint pourtant à décrisper ses mains et s’obligea à lui sourire en répondant :

— Je n’y manquerai pas…

Raske décréta alors qu’ils s’étaient assez « amusés » ; la récréation était terminée, ils devaient se remettre au boulot. Two Hawks, ce jour-là, aurait à assurer seul le fonctionnement de l’école de pilotage : l’Allemand était convoqué à une séance de travail avec le chef du département du Matériel de l’armée.

— C’est le type le plus réactionnaire et le plus abruti que j’aie jamais rencontré, fit Raske. Figurez-vous que j’ai mis au point une carabine à répétition qui pourrait multiplier par dix la puissance de feu de l’infanterie. Croyez-vous que cette tête de cochon l’a acceptée ? Pensez-vous ! Il m’a affirmé que l’homme de troupe moyen en ferait mauvais usage : il prétend qu’il tirerait à tort et à travers au lieu de viser avec soin. Conclusion : cette carabine gâcherait les munitions !

« En réalité, je crois que ce n’est pas la véritable raison pour laquelle il l’a rejetée. Saviez-vous que tous les mitrailleurs, sans exception, sont des officiers ? Ni les sous-officiers, ni les simples soldats n’ont le droit de manier une mitrailleuse, sauf en cas d’extrême nécessité. Cet absurde règlement vient de ce qui s’est produit il y a trente ans. Lors de la déroute de Perkunis, une partie de l’armée, ainsi que bon nombre de travailleurs et d’esclaves se sont révoltés. Le soulèvement a été sauvagement écrasé mais, depuis cette époque, l’aristocratie a toujours fait en sorte que les gens du peuple ne puissent en aucun cas mettre la main sur des armes vraiment efficaces. Peut-être cette loi a-t-elle eu son utilité, en son temps, mais aujourd’hui, elle est tout bonnement ridicule. Quel sombre abruti ! »

Two Hawks patienta jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une heure avant la tombée de la nuit pour commencer à réaliser la phase initiale de son plan. Il était peu probable que Raske éprouve le besoin de revenir au terrain d’aviation à une heure aussi tardive et Two Hawks se sentait relativement en sécurité. Sous prétexte que le moteur d’un des avions faisait un bruit bizarre, il le fit atterrir. Puis, comme si l’idée lui en était venue tout à coup, il annonça qu’il désirait tenter une expérience. Tandis que certains des mécaniciens essayaient de localiser la source du « drôle de raffut », une autre équipe soudait des pattes de fixation sur deux réservoirs de carburant. Two Hawks leur expliqua qu’ils devaient ensuite les accrocher sous les ailes. Les réservoirs furent donc montés sur les berceaux destinés à recevoir les roquettes, puis reliés par des tuyaux à l’admission d’essence du moteur. Two Hawks surveilla lui-même la mise en place des valves. À ce moment-là, les mécaniciens qui vérifiaient le moteur annoncèrent qu’ils ne trouvaient vraiment pas ce qui pouvait clocher. Il leur répondit que cela n’avait aucune importance et qu’il avait fort bien pu se tromper. À la suite de quoi, il grimpa dans le cockpit et mit le contact. Le réservoir principal était déjà presque vide. Two Hawks laissa tourner le moteur plusieurs minutes avant d’ouvrir la valve des réservoirs auxiliaires. L’engin continua à vrombir sans le moindre hoquet à l’instant du changement d’alimentation.

Il était minuit. Two Hawks fit débrancher, puis déposer les auxiliaires qu’il ordonna de ranger derrière le hangar, à l’abri des regards de Raske. Au retour, pendant qu’ils roulaient vers ses appartements, il expliqua en détail ce qu’il avait préparé à Kwasind.

— Maintenant, je veux que tu arrives à toucher ton agent et qu’il t’informe de ses intentions. Annonce-lui que les plans sont modifiés. Ou plutôt non, encore mieux, dis-lui que je veux lui parler de vive voix. Il faut que je lui explique dans les moindres détails ce qu’il nous faut.

Kwasind protesta aussitôt : le Blodlandais n’accepterait jamais. Il courrait un trop grand danger en rencontrant Two Hawks.

— Tu peux lui dire de ma part que s’il refuse, je laisse tout tomber. Alors ? Quand aurai-je une chance de le voir ?

— Demain matin, à la première heure, avant que vous partiez pour le terrain, répondit Kwasind.

En pénétrant dans leur suite, ils découvrirent deux soldats qui encadraient Ilmika Thorrsstein. Assise sur un sofa, les mains croisées sur ses genoux, elle conservait un maintien raide et une expression hautaine sur le visage. Mais en dépit de toute sa fierté, elle avait l’air complètement épuisée. Ses longs cheveux blonds étaient décoiffés et ses boucles soigneusement ramenées sur le haut de son crâne étaient dénouées à présent et retombaient en mèches folles autour de sa figure. Elle n’était pas maquillée. Elle portait une blouse trop ample et une jupe de cotonnade bon marché : des vêtements d’esclave…

À l’entrée de Two Hawks, elle écarquilla les yeux et entrouvrit la bouche mais resta muette. De toute évidence, personne ne lui avait appris chez qui elle était. Sans doute ne savait-elle même pas ce qu’on lui réservait.

Two Hawks renvoya les soldats.

Ce fut elle qui prit la parole en premier :

— Pourquoi m’a-t-on amenée ici ?

Two Hawks lui dit toute la vérité, carrément, presque avec brutalité. Elle prit la chose sans flancher.

— Vous devez être fatiguée et affamée. Kwasind, va lui chercher quelque chose à manger, et du vin.

— Et ensuite ? fit-elle en le regardant fixement, sans ciller.

Il sourit sans dire un mot jusqu’à ce qu’elle se mette à rougir.

— Je sais ce que vous pensez. Eh bien certainement pas. Je ne veux pas d’une femme qui, de son côté, ne me désire pas. Il est hors de question que je vous force à quoi que ce soit.

Le regard de la jeune femme se posa sur les deux filles kinukkinuks qui sortaient de la cuisine au même instant.

— Et elles ?

— Ce sont des esclaves. Elles ne resteront pas ici cette nuit. Vous pourrez ainsi dormir dans leur chambre. D’ailleurs, il y a un verrou : vous pourrez vous enfermer.

Brusquement, un torrent de larmes inonda ses joues. Ses lèvres étaient agitées de tremblements nerveux. Elle se leva, en sanglots. Two Hawks entoura ses épaules de son bras et attira son visage contre sa poitrine. Elle pleura violemment pendant plusieurs minutes, puis s’écarta de lui. Il lui tendit son mouchoir et elle séchait ses larmes quand Kwasind apparut pour annoncer que son repas était prêt, dans sa chambre. En silence, elle le suivit.

Une fois le géant revenu, Two Hawks déclara :

— Je lui parlerai avant qu’elle s’endorme. Il faut qu’elle sache ce qui se prépare.

— Pourquoi faites-vous tout ça pour elle ?

— Peut-être suis-je amoureux d’elle, tout simplement. À moins que je ne sois incorrigiblement chevaleresque – une espèce de Gauvain, version peau-rouge… Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est qu’il m’est absolument insupportable de l’abandonner alors qu’elle risque d’être enfermée pour le reste de ses jours, ou emmenée dans un bordel de campagne.

Kwasind, d’un haussement d’épaules, manifesta sa totale incompréhension. Mais puisque c’était la volonté de Two Hawks…

Après avoir dormi un petit moment, sans se reposer vraiment, Two Hawks sortit de sa chambre pour aller à la cuisine, mais il s’arrêta en chemin : Kwasind discutait avec un inconnu au salon. Ce dernier portait le costume bleu et gris des domestiques et charriait un gros ballot de linge. Sa moustache fournie était brune, comme ses cheveux longs, et il avait un nez en bec d’aigle. Il s’appelait, de son vrai nom, Rulf Andersson.

Two Hawks les fit tous deux entrer dans sa chambre. Tout en changeant les draps, Andersson se mit à parler à voix basse :

— Kwasind m’a fait part de votre plan. Vous êtes complètement fou !

— Le Blodland n’apprécierait-il pas de recevoir un appareil flambant neuf ? Un prototype qui lui éviterait de financer des mois et des mois de recherches et de construction ? Mon plan n’est pas irréalisable. En fait, c’est son audace même et son imprévisibilité qui le feront réussir.

— Je ne sais pas…, fit Andersson. Cela semble tellement fantastique !

— Pouvez-vous contacter vos compatriotes, au Tyrland ?

— Oui, bien sûr. Mais pour mettre en place tout ce que vous demandez, il nous faudra plusieurs jours…

— Pas un seul jour de plus qu’initialement. Raske remarquera forcément les réservoirs auxiliaires, tôt ou tard. Ou alors, quelqu’un lui en parlera. Il nous faut agir vite. Après-demain au maximum.

— Très bien. Nous nous débrouillerons. Je recontacterai Kwasind, qui vous dira si c’est faisable ou non.

Two Hawks décrivit son plan dans les moindres détails, s’assurant qu’Andersson comprenait tous les éléments indispensables à sa réalisation. Lorsque l’agent du Blodland fut sorti, Two Hawks essaya d’ouvrir la porte de la chambre d’Ilmika. Elle était verrouillée.

— Kwasind, aujourd’hui, tu restes là. Nous devons agir comme si nous acceptions l’idée qu’elle est mon esclave. Alors, donne-lui quelques travaux à accomplir ici, du genre ménage, cuisine, etc. Fais-lui apporter des produits de maquillage et des vêtements seyants. Même si c’est mon esclave, ma maîtresse ne saurait avoir l’air d’une souillon, n’est-ce pas ?

Puis il partit pour le terrain d’aviation. Sa journée fut chargée, Raske lui ayant laissé son travail, en plus du sien, à assurer. L’Allemand assistait à une conférence avec le Haut Commandement. Ce qui convenait parfaitement à Two Hawks : il fit remonter les réservoirs auxiliaires et décolla pour un vol d’essai. Juste après l’atterrissage, il fut rejoint par l’officier responsable de la construction des deux nouveaux avions. Celui-ci lui annonça que les appareils étaient presque terminés ; il ne manquait plus que les réservoirs qu’il allait falloir reprendre à l’avion de Two Hawks. Il était vraiment navré mais ils ne disposaient d’aucun autre réservoir.

— Très bien, répondit Two Hawks, vous ferez ça demain.

— C’est que… Raske nous a ordonné de finir les deux appareils aussi vite que possible. La seconde et la troisième équipe peuvent installer les réservoirs dans la nuit.

— Je veux que Raske voie mon dispositif auxiliaire. Il peut faire gagner cent cinquante kilomètres d’autonomie de vol ! Non ! Vraiment, c’est cent fois plus important qu’une simple journée de délai. Je vous donne l’ordre de laisser ces réservoirs en place.

— Mais mes hommes vont devoir se tourner les pouces ! Raske va me tenir pour responsable de ce retard !

— J’en prends sur moi la pleine responsabilité. Vos hommes et vous avez quartier libre pour la nuit. Vous n’avez déjà que trop travaillé. Je signerai moi-même vos feuilles de congé.

Manifestement réticent, l’officier salua pourtant et s’en fut annoncer les nouveaux ordres à ses hommes. Two Hawks le regarda s’éloigner en réfléchissant. Il existait une bonne part de probabilités pour que l’officier téléphone à Raske afin d’obtenir confirmation de ce changement imprévu. Or si Raske apprenait tout ça, il devinerait immédiatement les intentions de Two Hawks.

L’Américain s’élança derrière l’officier.

— Vous semblez craindre d’avoir des ennuis, fit-il après l’avoir rattrapé. Je vous propose une chose : téléphonez à Raske, maintenant. S’il vous ordonne de terminer les nouveaux appareils, continuez votre boulot comme avant. Je continué à prendre sur moi la responsabilité de tout éventuel retard jusqu’à ce que vous l’ayez contacté en personne.

L’officier parut instantanément soulagé et il se hâta de gagner le hangar. Il en revint au bout de dix minutes le visage assombri par une expression de frustration.

— Il est en conférence et refuse de me parler. Il m’a juste fait dire de m’en remettre à vous si j’avais quelque problème que ce soit.

— Alors ! Vous voyez bien ! Vous n’avez plus à vous en faire !

Two Hawks respirait plus librement : son bluff avait payé.

Il retrouva Kwasind en rentrant dans ses appartements.

— Andersson m’a affirmé que les agents du Tyrland avaient été informés des modifications de notre plan et que ceux du terrain d’atterrissage de secours se tiennent prêts, au cas où… Il ne peut rien nous promettre de plus jusqu’à demain matin. Mais il est extrêmement inquiet. Si les vents, le long de la côte, sont trop violents, nous n’arriverons jamais à faire passer l’appareil.

— Eh bien, dans ce cas, tant pis pour l’avion. Nous l’oublierons et prendrons le bateau de pêche. Où est Ilmika ?

— Elle vient d’entrer dans sa chambre.

Two Hawks frappa à sa porte. Lorsqu’elle s’ouvrit, ce fut une femme différente – du moins en apparence – qu’il découvrit. Ses cheveux étaient noués en un chignon impeccable, ses yeux et ses lèvres maquillés. Elle portait une tunique de style néo-crétois au décolleté profond, sur laquelle était nouée une ceinture dorée, et une jupe à cerceaux fendue sur le devant, laissant apparaître un magnifique jupon de soie.

— Madame la comtesse est resplendissante, dit-il. Je crains cependant qu’il vous faille vous changer au profit de vêtements sans doute moins seyants, mais plus solides et dans lesquels vous serez plus libre de vos mouvements. Arriveriez-vous à ressembler à un soldat Perkunissien ?

Elle éclata de rire avant de lui répondre :

— J’ai taillé et cousu toute la journée pour rajuster un de vos uniformes. Les nobles blodlandais ont des esclaves et des domestiques pour les divers travaux, ajouta-t-elle en le voyant hausser les sourcils, mais on leur enseigne néanmoins les arts ménagers. Comment pourrions-nous les éduquer et les surveiller sans rien connaître de leurs tâches ?

— Ce raisonnement me semble en effet plein de bon sens !

Il aurait pu dire une foule de choses sur l’esclavage, et pratiquement toutes dans le sens d’une condamnation. Mais ce n’était ni le lieu ni l’heure pour ce genre de discussions.

— Nous partirons assez tôt pour arriver au terrain avant l’aube. J’ai fait exprès de n’établir qu’un emploi du temps assez flou ; personne ne s’étonnera que je modifie mes heures de décollage.

Elle était si fraîche, si belle, qu’il avait grande envie de l’embrasser. Il refréna pourtant son désir, sachant qu’elle en serait offensée. Même si elle éprouvait également une certaine attirance à son égard, il était impensable qu’elle lui montre son affection, pas plus qu’elle ne l’eût montrée à un domestique fidèle, ou à n’importe quel homme du peuple dévoué.

Il lui souhaita une bonne nuit puis alla se coucher. Le sommeil s’empara de lui immédiatement, et il lui sembla n’avoir dormi qu’une ou deux minutes lorsqu’il réalisa que Kwasind était en train de le secouer pour le réveiller.

— Ce n’est tout de même pas déjà l’heure ?

— Non ! Mais on vous demande au téléphone. C’est Raske.

— À une heure pareille ?

À la faible lueur de la veilleuse à gaz, il consulta le réveil posé sur la table de chevet : il était deux heures du matin.

— Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qui lui prend ?

— Je n’en sais rien. J’espère qu’il n’y a pas de pépin.

Two Hawks se dirigea d’un pas mal assuré vers la pièce voisine et s’empara du récepteur. La voix de Raske était lointaine, confuse, et la liaison était brouillée par d’incessants crachotements, crépitements et autres parasites. Le système perkunissien de transmission des voix laissait fortement à désirer.

— Allô, Raske ?

— Two Hawks ! tonna la voix de l’Allemand. À quoi essayez-vous de jouer ? Pour qui me prenez-vous ? Vous croyez donc que je suis couché ? Il vous faudra vous montrer un peu plus finaud que ça, mon cher Peau-Rouge !

— Mais de quoi diable parlez-vous donc ? fit Two Hawks.

Raske s’expliqua. Il s’était produit exactement ce qu’avait craint l’Américain. Ce paranoïaque d’officier chargé de diriger la construction des deux nouveaux appareils ne s’était pas senti tout à fait rassuré. Après s’être torturé les méninges un bon moment, il avait essayé de recontacter Raske. Seulement, cette fois, il était parvenu à l’avoir en personne au bout du fil, à la réception donnée par l’épouse du Kassandras. Dès qu’il avait entendu parler des réservoirs auxiliaires, Raske avait deviné ce que Two Hawks mijotait.

— Je ne dirai rien sur cette affaire à qui que ce soit. Je vous aime bien, voyez-vous. Et par-dessus tout, j’ai besoin de vous. Aussi vous en tirez-vous à bon compte. Mais croyez-moi, votre liberté de mouvement va se trouver sérieusement réduite ! Dorénavant, vous devrez suivre un emploi du temps organisé par mes soins, et à la minute près ! Je serai tenu au courant seconde par seconde, jour et nuit, du moindre de vos gestes.

Raske marqua une pause durant laquelle Two Hawks demeura absolument silencieux. D’un ton plaintif, l’Allemand reprit :

— Mais pourquoi donc vouloir vous enfuir ? Vous avez une vie en or, ici ! Alors que le Blodland n’a strictement rien à vous offrir ! Qui plus est, c’est une nation condamnée ! L’année prochaine, à cette époque, ce sera un pays conquis !

— Il se trouve, tout simplement, que je n’éprouve aucune sympathie pour les Perkunissiens…, rétorqua Two Hawks. Ils me rappellent trop les Allemands !

— Espèce d’ordure de mal blanchi !

Raske s’interrompit, une fois de plus. Two Hawks l’entendait haleter bruyamment au bout du fil.

— Encore un seul coup fourré de ce genre-là, et je vous jure que c’est le peloton d’exécution ! Ou bien la salle de tortures ! C’est pigé ?

— Pigé, oui ! Vous avez autre chose à me dire ? Parce que moi, j’aurais plutôt sommeil…

Un accès d’hilarité totalement imprévisible s’empara de Raske.

— Vous, au moins, vous avez du sang-froid ! J’aime ça ! Très bien ! Vous quitterez votre suite à six heures du matin exactement et vous vous présenterez au commandant du terrain d’aviation dès votre arrivée. De plus, votre esclave, Kwasind, devra rester enfermé dans vos appartements. J’en avise vos gardes immédiatement. Ah ! et puis, si vous continuez à faire des… erreurs, votre petite blonde vous sera enlevée, bien entendu ! Compris ?

— Compris ! fit simplement Two Hawks, et il raccrocha.


CHAPITRE XIII

Il rapporta fidèlement sa conversation avec Raske à Kwasind qui l’écouta tout du long sans qu’un seul trait de son visage exprime quoi que ce soit. Finalement, le géant demanda :

— Bon ! Alors maintenant, que fait-on ?

— C’est tout de suite… ou jamais ! Et puisqu’il nous est impossible de sortir par-devant, eh bien, nous passerons par-derrière.

Kwasind prit un air intrigué.

— Mais oui, par la fenêtre, expliqua Two Hawks. Pour l’instant, tu vas essayer de nous jouer l’hercule en pleine forme avec les barreaux de celle de ma chambre. Pendant ce temps, je vais réveiller Ilmika.

Cinq minutes plus tard, elle et lui entraient dans sa chambre. Elle avait revêtu l’uniforme d’officier de l’armée de l’air impériale. Sa casquette tenait bien en équilibre sur sa tête : elle avait coupé ses longs cheveux blond.

Kwasind avait déjà arraché l’un des barreaux à l’appui de pierre massive dans lequel il pénétrait et s’évertuait à en tordre un second. Tous deux l’observèrent avec un respect mêlé de crainte. Le visage impassible ne reflétant aucun effort, les pieds solidement ancrés à même le mur, Kwasind tirait ; et la tige d’acier de trois centimètres d’épaisseur se courbait lentement, régulièrement. À l’instant précis où le barreau allait s’arracher de la pierre, le géant reposa les pieds à terre. Toute la partie inférieure de son corps se trouvait à présent collée au mur, tandis que son buste était penché dans le vide, à l’extérieur de la fenêtre. Avec un raclement vrillant les nerfs, la barre de métal se libéra de l’étreinte de pierre. Kwasind reprit son équilibre, plia les genoux et se retourna. Hilare, il déposa le barreau sur le tapis.

— Je crois que maintenant, nous pouvons passer.

Ils déchirèrent alors les draps du lit en lanières qu’ils nouèrent bout à bout. La longueur ainsi obtenue était tout juste suffisante pour former une corde qui descendait de la fenêtre du troisième étage jusqu’à un mètre cinquante du sol environ. Two Hawks scruta attentivement la vaste avenue et le trottoir qui longeaient le bâtiment, à leurs pieds. Personne en vue. Il savait, néanmoins, qu’il y avait toujours une sentinelle en faction à la sortie nord du palais, c’est-à-dire sur leur droite. Pour l’instant, le garde était placé de l’autre côté d’un énorme pilier. S’il ne s’écartait pas du porche gigantesque, il ne pourrait pas apercevoir le long ruban blanc qui pendait le long du mur.

— Colle ça dans ta ceinture ! fit Two Hawks à Kwasind en lui tendant un des barreaux. Je prends l’autre, il se pourrait que nous en ayons besoin avant longtemps.

Il passa le premier, sans hésitation, après avoir vérifié la solidité du nœud qui rattachait la corde improvisée à l’une des colonnes de son lit à baldaquin. Puis il descendit aussi vite que possible. Dès qu’il se fut laissé tomber sur le sol, son premier soin fut d’examiner les alentours. Mais il n’y avait toujours personne dans la rue. Ilmika le rejoignit une minute plus tard, et enfin Kwasind.

Two Hawks prit la tête du petit groupe, qui s’éloigna de la porte nord et de sa sentinelle. Ce qu’il voulait trouver à tout prix, c’était une voiture ; il leur fallut longer quatre pâtés de maisons – plus d’un kilomètre – avant d’en découvrir une. Ou plutôt qu’elle leur tombe presque dessus. Le faisceau des phares, jaillissant d’une rue perpendiculaire, les avertit juste à temps. Ils se jetèrent dans l’ombre d’une porte cochère en se tassant au maximum. Two Hawks décida de risquer un rapide coup d’œil : le bruit du moteur semblait indiquer que le véhicule avançait assez lentement pour qu’ils tentent de le prendre d’assaut en sautant sur le marchepied.

Le regard furtif qu’il jeta vers l’extérieur lui apprit qu’une décapotable blanche, portant, à l’avant, l’effigie d’un chevalier en armure, l’épée brandie, se dirigeait vers eux. C’était une voiture de police occupée par trois hommes. Brièvement, il donna ses instructions à Kwasind. Tous deux tenaient fermement une barre d’acier, d’une poigne résolue. L’avant du véhicule arriva à la hauteur de la porte cochère.

— Maintenant ! lança Two Hawks.

Et il bondit hors de l’ombre, la tige de métal levée devant lui, en direction de la voiture ; Kwasind jaillit à la même fraction de seconde.

Les policiers étaient plongés dans une grande discussion. Ils se figèrent, muets de surprise, durant un instant. Puis, le conducteur commit l’erreur d’écraser la pédale de frein au lieu d’enfoncer l’accélérateur. Two Hawks sauta, prit appui sur le haut de la portière arrière et plongea sur l’occupant du siège arrière en même temps qu’il abattait sa barre d’acier. Le policier essaya de se mettre debout, tout en relevant son fusil pour parer le coup. Un « clang » sonore retentit dans la nuit lorsque la tige heurta violemment le canon de l’arme, et les deux hommes retombèrent sur la banquette, Two Hawks au-dessus.

Maniant son barreau comme une épée, il en planta l’extrémité dans la bouche de son adversaire dont les dents cédèrent. Un fusil tonna à ses oreilles, mais s’il en avait été la cible, on l’avait raté.

L’Américain se mit à genoux sur la poitrine de l’homme, pesant de tout son poids sur la barre d’acier qui pénétra dans la gorge du policier, et malgré les efforts frénétiques de ce dernier pour s’en débarrasser, y resta fichée. Ses yeux jaillirent presque de leurs orbites, tandis que son visage virait au noir. Et brusquement, il cessa de lutter.

Two Hawks maintint sa pression jusqu’à ce qu’il soit certain que l’homme était bien mort. Alors seulement, il se releva et tourna son attention vers les autres. Kwasind n’avait pas eu besoin de lui. Le conducteur gisait sur le flanc, la nuque brisée par un moulinet du barreau du géant.

L’autre, celui qui avait tiré, s’était fait jeter hors de la voiture, après que Kwasind l’eut étranglé.

— Tu n’es pas blessé ? s’informa Two Hawks.

— Non ! Tout va bien ! Le coup de feu est parti quand j’ai rabattu l’arme vers le sol.

Two Hawks inspecta les deux côtés de la rue. Si quelqu’un avait entendu la détonation, il ne cherchait pas à rameuter les foules pour autant. L’Américain débarrassa la banquette arrière du cadavre, qu’il déposa sur le trottoir. Puis il fit repartir le moteur et se familiarisa avec les commandes tandis que Kwasind traînait les trois corps dans l’ombre de la porte cochère. Au bout de quelques minutes, armés à présent de revolvers et de fusils, ils démarrèrent. Two Hawks emprunta la route qu’il prenait tous les matins pour se rendre au terrain. À deux reprises, ils croisèrent des voitures de police en patrouille. À chaque fois, le conducteur leur adressa un petit coup de klaxon auquel Two Hawks répondit, et ils passèrent sans encombre. Il demanda à Kwasind s’il savait où s’étaient dissimulés les agents blodlandais : il espérait pouvoir leur faire opérer une diversion, comme c’était prévu initialement. Kwasind n’en savait rien : son contact avait refusé de lui donner ce renseignement.

— Bien ! Il nous faudra donc nous débrouiller seuls. Les Trois Solitaires. Le seul problème, c’est que nous sommes terriblement en avance sur l’horaire que nous nous étions fixé. Je parierais ma chemise que ce parano d’officier est retourné au hangar faire démonter les réservoirs auxiliaires. Ce qui signifie que nous devons au moins nous poser une fois pour refaire le plein si nous voulons atteindre la côte. Si les Blodlandais ne se tiennent pas prêts, avec une réserve de carburant, nous sommes fichus.

— Peut-être devrions-nous, avant tout, nous préoccuper de prendre l’air ? fit Kwasind.

Two Hawks lui jeta un coup d’œil à la dérobée. La lumière diffuse du tableau de bord éclairait son visage, impassible comme à l’accoutumée, bien que luisant de transpiration. Two Hawks eut un petit sourire. Ces gouttelettes qui couvraient la figure de Kwasind n’étaient certainement pas dues à l’excitation du combat. Par contre, Kwasind s’était révélé plus que mal à l’aise dès que l’Américain lui avait appris comment il comptait s’échapper. Calme et courageux tant qu’il s’agissait de se battre sur la terre ferme, le Kinukkinuk était terrifié rien qu’à la perspective de voler. Il ne l’avait avoué à aucun moment, mais les questions qu’il posait souvent et la raideur qui le figeait dès que ce sujet était abordé le trahissaient sans équivoque possible.

Et pourtant, le fait de quitter le sol n’était pas la seule cause de son angoisse. Toutes les anciennes religions européennes regorgeaient de légendes mettant en scène des démons volants. Le nouveau culte hémilkiste avait taxé ces mythes de pure superstition. Mais les vieilles angoisses ont la vie dure : la moitié de la population, au moins, croyait encore dur comme fer à ces entités maléfiques. Or, Kwasind avait foi en l’une de ces antiques religions qui se refusaient à mourir. Malgré l’oppression qui étranglait son pays, celle-ci prospérait. En cet instant même, rien que de songer à ces démons volants, Kwasind entendait sûrement le pesant battement de leurs ailes.

Quittant l’agglomération berlinoise proprement dite, ils empruntèrent une large autoroute qui leur permit de traverser les faubourgs en dix minutes. Encore cinq minutes, à toute vitesse dans la campagne, et ils arrivaient au terrain d’aviation, entièrement entouré d’une clôture de barbelés de neuf mètres de haut. La nuit, des chiens, très proches du berger allemand, patrouillaient tout le long de l’enceinte. La seule entrée possible, c’était la grille principale. Il leur faudrait donc passer par là, au culot.

Obéissant à l’injonction de l’un des gardes, Two Hawks immobilisa le véhicule. Le fusil armé, le soldat s’approcha tandis que son collègue restait à côté de la guérite.

— Pulkininkas (colonel) Two Hawks et ses amis, fit Two Hawks sur un ton autoritaire qui n’admettait aucune réplique.

Le factionnaire, cependant, semblait indécis. Il finit par demander :

— Mais, où se trouve votre garde du corps, colonel ?

Puis, son regard fit le tour de la voiture.

— Mais ! C’est une voiture de police.

Instantanément, Two Hawks leva son revolver et lui tira une balle en plein cœur. Le soldat fut rejeté en arrière par l’impact, pendant que l’Américain faisait feu sur lui une nouvelle fois. À la même fraction de seconde, Kwasind braquait son fusil par-dessus la tête de Two Hawks, en direction de l’autre garde. Pendant quelques instants, l’Américain se retrouva complètement assourdi par la détonation. À côté de la guérite, l’homme avait épaulé, lui aussi, mais il fut trop lent : la première balle de Kwasind le fit pivoter de cent quatre-vingts degrés. Le géant, lâchant alors son fusil, dégaina son revolver. Mais déjà Ilmika avait terminé le travail d’un coup de feu de son propre pistolet.

Kwasind bondit hors de la voiture pour arracher un grand trousseau de clefs à la ceinture du sergent ; il dut en essayer quatre avant de trouver la bonne, mais il réussit enfin à faire jouer l’énorme cadenas fermant la grille. Pendant ce temps, Ilmika récupérait les armes et les munitions des sentinelles, qu’elle déposa sur le siège arrière.

Dès que Kwasind eut ouvert la grande porte de grillage, Two Hawks pénétra sur le terrain, assez lentement pour permettre au Kinukkinuk de regagner la voiture en courant. Des cris, maintenant, s’élevaient des baraquements situés derrière le hangar. Pistolet au poing, un homme jaillit du cantonnement des officiers. Two Hawks écrasa l’accélérateur ; l’officier se rua à la poursuite de la voiture en hurlant. Son revolver aboya plusieurs fois. À moitié habillés mais en armes, les soldats surgissaient au pas de course de tous les baraquements.

La voiture tourna sur les chapeaux de roues au coin du hangar et partit en dérapage lorsque Two Hawks donna un petit coup de frein. Il redressa, prit un virage en épingle à cheveux sur la droite et s’engouffra dans le hangar qu’aucune porte ne fermait. Ils s’immobilisèrent dans un hurlement de pneus, tout à côté de l’appareil baptisé Raske II. Le véhicule était à peine arrêté que Kwasind sautait à terre et se précipitait vers le coin du bâtiment, d’où il se mit à canarder leurs poursuivants.

Dès qu’ils étaient entrés, dans un rugissement de moteur, les mécanos qui achevaient le montage des nouveaux avions s’étaient figés sur place. Two Hawks tira un coup de feu juste au-dessus de leurs têtes. Ils n’attendirent pas un second projectile : tous se ruèrent à la porte du fond. Ilmika prit alors position derrière un fût vide pour tirer sur les premiers soldats qui essaieraient de rentrer.

En regardant le Raske II, Two Hawks lâcha un juron : les réservoirs auxiliaires et leur branchement avaient déjà été entièrement démontés. Puis, fataliste, il haussa les épaules en soupirant :

— C’est la guerre(5).

Et il remit son casque avant de grimper dans le cockpit du monoplan.

Il ouvrit les soupapes d’admission et actionna les commutateurs les uns après les autres. Le carburant, tout au moins, était au niveau maximum et on avait fait le plein de munition pour les mitrailleuses.

Il enfonça le starter et le moteur émit un bruit plaintif. L’hélice de bois se mit à tourner, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, tandis que l’engin toussait comme si sa puissance lui était restée coincée en travers de la gorge.

Kwasind et Ilmika quittèrent leurs postes pour accourir vers l’appareil. La jeune femme monta dans le cockpit arrière mais Kwasind, sur un signe de Two Hawks, s’arrêta avant de se hisser sur l’aile pour entendre les ordres de l’Américain. Il en redescendit avec un grand sourire et alla ôter les cales qui bloquaient les roues.

Two Hawks ouvrit un peu plus les gaz et fit décrire un demi-cercle sur la droite à son avion, afin de le placer exactement face au Raske I. Kwasind se glissa alors sous la queue du Raske II et la souleva. Dès que le fuselage se trouva parallèle au sol, Two Hawks déchaîna le feu de ses deux mitrailleuses. L’autre appareil fut parcouru d’un long gémissement d’agonie sous l’impact des balles ; de gros trous criblèrent son entoilage, décrivant une ligne qui filait vers les réservoirs à mesure que Kwasind faisait tourner l’avion de Two Hawks.

Et soudain, le Raske I explosa. Une épaisse fumée envahit aussitôt le hangar : Ilmika et Two Hawks furent secoués par de violentes quintes de toux. L’Américain sentit lui passer sur le visage la vague de chaleur provoquée par l’explosion. Le Raske I, par bonheur, était garé tout contre le mur opposé, à une centaine de mètres. Pourtant, même dans ces conditions, Two Hawks n’avait pas été tout à fait certain que le carburant enflammé ne jaillirait pas sur son propre avion. Mais il était obligé de courir ce risque : personne ne devrait pouvoir les poursuivre. Avec trois personnes à bord, c’est-à-dire nettement en surcharge, l’engin serait bien trop gauche et trop ralenti pour avoir une seule chance de s’en sortir lors d’un duel aérien avec le Raske I. De plus, il n’avait pas le temps de s’y prendre autrement pour détruire son adversaire.

L’appareil continuait à tourner sur lui-même, mû par la seule force du géant. Pendant que son nez décrivait un arc-de-cercle, Two Hawks recommença à tirer. Le nuage de fumée était si dense qu’il eût été incapable de dire si les soldats avaient quitté l’abri du mur du hangar. Si d’aventure, ils avaient tenté de se ruer au travers de l’intense brouillard noirâtre, ils n’avaient sûrement pas échappé aux mitrailleuses. De même, si jamais certains d’entre eux s’étaient imaginé pouvoir pénétrer dans le bâtiment par la porte de derrière, le déluge de feu les en avait très probablement dissuadé.

Kwasind fit pivoter l’avion jusqu’à ce qu’il se trouve exactement dans l’axe de l’entrée.

Two Hawks bloqua les freins pour permettre au géant de se glisser aux côtés d’Ilmika. Le visage de Kwasind était comme pétrifié dans une expression douloureuse. Two Hawks lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, lui sourit, lâcha les freins et tira la manette des gaz à fond. L’appareil fit un bond de lièvre effrayé et son crâne fut violemment rejeté en arrière, contre le repose-tête. Le Raske II s’enfonça en rugissant dans la nuit illuminée par l’incendie. Surgissant aussitôt de derrière le hangar, les soldats déclenchèrent un feu nourri dans sa direction. Un projectile perfora la toile du cockpit quelques centimètres à droite de Two Hawks.

La queue aurait volontiers quitté le sol mais les roues, par contre, semblaient presque s’y cramponner : jamais l’avion n’avait été prévu pour emporter un tel poids. Pendant un moment atrocement long, l’appareil refusa de décoller. L’extrémité de la piste se jetait vers eux à une vitesse folle ; après, c’étaient cent mètres de prairie s’achevant par une haie d’une dizaine de mètres.

Two Hawks attendit d’avoir parcouru, avec force cahots, une cinquantaine de mètres de pré. Les roues n’étaient encore qu’à quelques centimètres du sol lorsqu’il tira le manche à lui : ils quittèrent alors la terre pour de bon et la haie ne passa qu’à quinze centimètres en dessous d’eux. Après, il y avait un bosquet d’arbres dont les cimes giflèrent les roues du train d’atterrissage. Two Hawks poussa un soupir de soulagement et continua à prendre de l’altitude. Il fallait à présent mettre le cap plein nord jusqu’à ce que l’aube lui permette de se repérer. Une fois de plus, il regretta qu’ils n’aient pas eu le temps de remonter les réservoirs. Ils auraient ainsi évité cet atterrissage, maintenant obligatoire, à mi-distance de leur objectif.

Puis, il se dit qu’avec leur poids en plus, il se serait jeté tout droit contre la haie. Et s’il avait essayé de décoller par la piste nord, un peu plus longue, il se serait trouvé vent debout. Ils auraient dû rouler jusqu’au bout de la piste sud pour prendre ensuite assez d’élan, ce qui aurait offert une splendide occasion aux soldats motorisés de les rattraper. Non, décidément, tout s’était déroulé pour le mieux de cette manière… Une manière complètement dingue du début à la fin !…

« On dirait que l’improvisation, c’est mon fort ! » songea Two Hawks.

Puis il entonna un chant de guerre séneca que sa mère lui avait appris et, lorsqu’il eut terminé, se lança dans la récitation de quelques vers du Roi vagabond. Derrière lui, Kwasind était toujours aussi crispé, la tête penchée vers le bas. Le jour paraissait tout juste. Two Hawks se mit à lui parler par l’intermédiaire des écouteurs et le géant lui répondit qu’il ne se sentait pas bien. Si par malheur, il commettait l’erreur de regarder autre chose que le plancher du cockpit, une irrépressible envie de vomir s’emparait de lui. Il avait les genoux en papier mâché et il sentait ses tripes décrire autant d’arabesques qu’un filet de fumée.

Ilmika, par contre, était aux anges. Elle poussait des cris de joie au spectacle des fermes et des granges qui défilaient à trois cents mètres sous le ventre de l’appareil, et montrait du doigt, comme un enfant surexcité, les humains et les animaux rendus minuscules par la distance. La joie de Two Hawks s’éteignit dès que le soleil fut un peu plus haut : le témoin de la jauge descendait beaucoup plus rapidement qu’il ne l’avait escompté. Un autre sujet d’inquiétude le rongeait : l’heure prématurée de leur arrivée au terrain où ils devraient refaire le plein – s’ils y arrivaient jamais ! Si les agents blodlandais, à Berlin, ne s’apercevaient pas assez vite de leur fuite, ils n’auraient pas le temps de prévenir leurs collègues de cette ferme, près de Gervuoge, où ils auraient dû être attendus. Il était également possible que les Blodlandais de Gervuoge aient été découverts et que l’avion soit accueilli par des Perkunissiens.

Two Hawks grogna mais, quelques secondes plus tard, il éclata de rire. Bon Dieu ! Le grand guerrier iroquois à un moment, et le dernier des paranoïaques l’instant d’après ! Ça ne va pas, non ? Nous nous en sommes magnifiquement tirés jusqu’ici, et rien qu’au flair et au culot ! Alors… !

Leur second atterrissage, le dernier qu’ils exécuteraient sur le sol perkunissien, devait avoir lieu sur la côte de la mer Baltique. Cette langue effilée du littoral était l’extrême pointe septentrionale d’une péninsule correspondant sur Terre 1, si les souvenirs de Two Hawks étaient corrects, à l’île de Rügen. Le climat glacial de ce monde ayant transformé une bonne partie de la mer en banquise, la mer Baltique était beaucoup moins étendue que sur Terre 1. C’est ainsi que l’île était devenue péninsule et que la côte sud de cette mer se trouvait bien plus au nord.

Après s’être posée sur cette portion de côte, les fugitifs étaient censés embarquer à bord d’un dirigeable blodlandais venu de l’île d’Aabrig. Sur Terre 1, elle se nommait Bornholm et faisait partie du territoire danois. Aabrig appartenait au Tyrland. Le dirigeable devait emporter Two Hawks, ses compagnons et l’avion si possible, vers Aabrig d’abord, puis le Tyrland et la Norvège, enfin vers le Blodland.

Comme ils survolaient la côte méridionale de l’immense lac de Ramumas, l’aiguille de la jauge s’immobilisa sur le zéro. Il ne leur restait donc plus, en réalité, qu’un petit peu moins de quatre litres de carburant. Il faudrait donc trouver la ferme rapidement ; pas question de tourner en rond pendant une heure… Tout d’abord, ils se trouvaient trop loin à l’est, du moins de l’avis de Two Hawks. Or, s’il obliquait vers l’ouest, il aurait à lutter contre un violent vent contraire qui dévorerait leurs précieux derniers litres.

« Allez, les Anglais, montrez-vous, quoi ! » priait Two Hawks intérieurement.

C’est alors qu’ils dépassèrent un carrefour en forme de croix celtique qu’il sut aussitôt où ils se trouvaient : ils étaient à cinq kilomètres environ du point de rendez-vous. À un peu plus de trois kilomètres, vers l’ouest, ils devraient trouver une route de terre battue et une petite péninsule en forme de point d’interrogation. Huit cents mètres après, il y avait une ferme séparée de deux autres cottages par un bois d’une quarantaine de mètres au large. Sur le toit de la grange, on devait avoir peint deux triskells entremêlés, symbole qu’on retrouvait sur le drapeau des Six Royaumes formant, à l’origine, l’empire blodlandais. S’il n’y avait rien d’anormal et qu’ils pouvaient atterrir, ils verraient deux fusées monter dans le ciel. Sinon, ils ne verraient rien, à part peut-être, un régiment perkunissien les attendant de pied ferme. Mais, dans un cas comme dans l’autre, ils n’auraient pas d’autre solution que de se poser : les réservoirs seraient à sec.

Ils sautèrent une colline et découvrirent la ferme. Avec un sourire radieux, Ilmika pointa son index vers le sol. Droit devant, on voyait une vaste grange blanche ; un des côtés du toit pentu s’ornait des deux triskells peints en rouge. Two Hawks décrivit plusieurs cercles autour de la ferme, scrutant le terrain du regard et guettant les premiers crachotements du moteur. Il tourna trois fois de suite au-dessus des bâtiments, en perdant de l’altitude. Si les signaux convenus s’obstinaient à demeurer invisibles, il tenterait de dépasser le petit bois pour atterrir près d’une des fermes situées de l’autre côté. Même s’il semblait peu probable qu’ils réussissent à s’échapper, Two Hawks, en agissant ainsi, leur donnait une longueur d’avance sur des éventuels poursuivants. Mais les Perkunissiens ne perdraient pas une seconde pour s’élancer sur les fuyards et leur faire payer le prix du sang.

Tout à coup, trois hommes sortirent de la grange ; l’un d’eux tenait dans chaque main un long tube qui brillait au soleil. De chaque tube partit un objet noirâtre qui s’éleva à une dizaine de mètres du sol ; puis les deux fusées éclairantes explosèrent avant de retomber en boules de feu, l’une verte, l’autre rouge.

À première vue, l’atterrissage aurait pu se dérouler le plus facilement du monde : une longue et large prairie, formant un terrain lisse et régulièrement plan s’offrait aux roues du Raske II. Seulement, une clôture de rondins la divisait en deux. Two Hawks dut faire déraper son appareil sur l’aile afin de perdre de l’altitude assez rapidement, puis il calcula son angle d’approche en vol plané pour raser le haut de la clôture. Lorsque l’appareil s’immobilisa finalement, son nez se trouvait à moins de trente centimètres des premiers arbres du bois. L’Américain lui fit regagner la clôture en roulant, coupa le contact et sauta à terre. Six hommes et une femme, tous vêtus de cette toile brune grossière que fabriquaient les paysans, l’attendaient.

Les présentations furent rapidement terminées et leur chef, Aelfred Hennend, prit la parole :

— Nous avons été prévenus juste à temps par radio.

Puis il lança un ordre aux autres qui partirent chercher l’huile et le carburant.

— Il va falloir abattre cette clôture si nous voulons avoir assez d’élan pour décoller, fit Two Hawks.

Hennend répondit que ce serait fait et les invita à venir prendre une petite collation et un café à la ferme.

— Ça ne m’étonnerait pas que nos voisins rappliquent par ici sous peu : votre machine volante a certainement excité leur curiosité. Il est même possible que des soldats soient déjà en route pour venir voir ce qui se passe. Dès que vos réservoirs seront remplis, il nous faudra disparaître dans la nature… Cela m’ennuie bien, d’ailleurs… C’est dommage de devoir abandonner cet endroit idéalement situé pour nos activités clandestines… Mais, si vous parvenez à faire passer cet engin au Blodland, ce sacrifice ne sera pas trop cher payé.

Two Hawks ne fit aucun commentaire. Tout en se restaurant, il se mit à questionner Hennend à propos de leur prochaine étape. Un opérateur radio entra dans la pièce pour leur annoncer que la météo était bonne sur la côte de la Baltique. Le ciel était couvert mais il ne devait pas pleuvoir et les vents étaient modérés. De plus, le Lyftship, le dirigeable, avait déjà décollé à destination du Tyrland.

Two Hawks retourna auprès de l’appareil pour en surveiller le réapprovisionnement. La clôture avait été coupée en deux en son milieu pour laisser un passage d’environ cent cinquante mètres. À côté de l’avion, les bœufs et le chariot qui avaient apporté les fûts de carburant attendaient paisiblement. Bien qu’il fallût verser le précieux liquide à la main, les réservoirs furent pleins en vingt minutes.

Two Hawks se demanda un moment s’il n’aurait pas dû faire démonter les mitrailleuses : le poids ainsi gagné aurait facilité leur décollage et diminué la consommation en vol. Mais ils possédaient bien assez d’essence et il lui parut plus sage de conserver ses armes. Les Blodlandais disposeraient ainsi, non seulement d’un prototype d’avion, mais également de mitrailleuses.

Kwasind et l’Américain serrèrent la main des Blodlandais tandis qu’Ilmika leur tendait la sienne à baiser. Puis, après leur avoir souhaité bon voyage et bonne chance, les trois aviateurs grimpèrent dans le cockpit. Two Hawks sourit de nouveau au spectacle des réticences de Kwasind. Celui-ci n’avait pas caché son exultation de remettre les pieds sur la terre ferme. Two Hawks était certain que s’il le lui avait proposé, le géant aurait été enchanté de rester à terre pour tenter de gagner le Tyrland par une quelconque filière clandestine. D’ailleurs, peut-être n’était-ce pas une si mauvaise idée ? Sans lui, la vitesse et le rayon d’action de leur avion se seraient trouvés considérablement augmentés.

Mais non ! Mieux valait lui infliger ce court supplice maintenant : plus vite il quitterait ce pays, mieux il se porterait. Son type indien était par trop évident : voyager au grand jour présenterait pour lui des difficultés presque insurmontables. Et si jamais il se faisait prendre, le poids de sa capture resterait à jamais sur la conscience de Two Hawks qui éprouvait une certaine affection pour le Kinukkinuk.

Le décollage ne posa aucun problème, ce qui n’était pas l’avis de Kwasind car les roues n’étaient passées qu’à trois mètres des arbres. Mais, aux yeux de Two Hawks, il n’y avait aucune différence entre trois et trente mètres.

Il fit grimper l’appareil jusqu’à cinq cents pieds et le maintint à cette altitude. Leur destination était une plage isolée, relativement plane et unie de la côte de la Baltique. Bientôt, Two Hawks repéra la grande route que Hennend avait soulignée de rouge sur la carte et il la suivit, cap au nord. En découvrant le port de Saldus, tout au bout, il obliqua vers l’est. Saldus comptait une population de quarante mille personnes, dont dix mille étaient des marins. Des bateaux de guerre étaient amarrés au port et l’on distinguait un terrain d’aviation aux limites de la ville. Mais Two Hawks n’aperçut aucun dirigeable.

À une quinzaine de kilomètres à l’est du port, la côte se relevait pour former de hautes falaises rocheuses. Il les survola sur à peu près trois kilomètres avant de trouver la plage. Un groupe d’hommes se tenait à un bout et, à quatre cents mètres du rivage, un bateau de pêche à deux mâts avait jeté l’ancre. L’atterrissage fut un peu plus cahotique que l’aurait souhaité Two Hawks et l’appareil ne s’immobilisa qu’à une trentaine de mètres de la naissance des falaises. Comme précédemment, il avait dû se laisser glisser sur l’aile pour perdre rapidement de la hauteur. À peine le moteur stoppé, Two Hawks se précipitait pour vérifier l’état du train. Les rayons des roues étaient légèrement voilés mais pas suffisamment pour le préoccuper. De toute façon, si tout se déroulait comme prévu, ni les rayons ni les falaises ne poseraient de problème.

Il engagea la conversation avec les agents blodlandais qui l’informèrent des derniers événements concernant la guerre. Si on se plaçait du point de vue de Perkunis, la situation évoluait favorablement. Par contre, du côté blodlandais, elle tournait au désastre. Perkunis avait entièrement envahi le Dakota, le Gotsland, la Neftroie et la moitié orientale de l’Hotinohsonih. Ils occupaient à présent le nord du Rasna (la France et la Belgique réunies) mais ne parvenaient pas à conquérir le sud. Partant du Gotsland, les armées perkunissiennes avaient déferlé sur l’Akahaïava jusqu’à Wesperos (Florence). Au vu des dernières évolutions, on pouvait raisonnablement estimer que l’Akhaïava, la Doria (la Yougoslavie) et l’Hatti (la Grèce) seraient complètement annexées dans un mois, deux au plus. La flotte ennemie contrôlait toute la Méditerranée ; le shofet de Nouvelle Crète (la péninsule Ibérique) avait permis aux navires de guerre d’emprunter le détroit d’Hercule (Gibraltar).

Une imposante flotte de dirigeables avait pulvérisé les forces aériennes blodlandaises dans un combat au-dessus du Narwe Lagu (c’est-à-dire la Manche). Une autre partie de la flotte avait bombardé la ville de Bammu (Londres). À cette date, les forces maritimes des deux nations ne s’étaient pas encore affrontées dans un combat mettant en présence la quasi-totalité des deux flottes de guerre. Celle de Perkunis était légèrement plus importante que la blodlandaise. L’affrontement total ne tarderait plus longtemps. Déjà, l’armée perkunissienne se rassemblait sur la côte nord du Rasna. La supériorité de Perkunis dans les airs pouvait également faire pencher la balance en sa faveur au cours d’un combat naval. Un dirigeable avait d’ailleurs coulé un cuirassé blodlandais peu de temps auparavant.

Des nouvelles ahurissantes avaient été publiées le matin même. Le shofet de Nouvelle Crète avait décidé de s’engager à son tour dans les hostilités et, bien entendu, du côté du vainqueur actuel. La Nouvelle Crète clamait depuis longtemps son droit de propriété sur le sud-est de l’Irlande et sur la Cornouailles que les Blodlandais lui avaient pris plusieurs siècles plus tôt. Les services d’espionnage affirmaient que le shofet et le Kassandras s’étaient rencontrés et avaient conclu un accord sur la restitution de ces anciennes possessions à la Nouvelle Crète. Mais il faudrait d’abord envahir les îles…

Lorsque la flotte blodlandaise avait quitté ses bases dravidiennes (indiennes) afin de venir, en renfort, défendre le sol natal, le Saariset avait estimé que c’était une invitation à la remplacer. Ce peuple, de type semi-caucasien parlant le finnois et occupant le Saariset (l’archipel japonais), avait immédiatement lancé ses navires en direction de la Dravidie. Bien entendu, Perkunis n’avait pas apprécié : il était en effet dans ses intentions d’intégrer ce riche pays à son empire. Mais, pour l’instant, ils ne pouvaient rien faire pour contrer les manœuvres du Saariset.

— Et qu’en est-il de l’Ikhwan ? demanda Two Hawks intéressé par la position de cette nation arabe d’Afrique du Sud.

— Ils n’ont déclaré la guerre à personne… mais ils la font à tout le monde ! Leurs armées sont actuellement en train d’envahir non seulement les colonies perkunissiennes, mais également les nôtres. Une bonne partie de leur flotte, appuyée par une véritable armada de transports de troupes, cingle à toute vapeur vers la Dravidie occidentale pour la récupérer. Vous saviez que nous la leur avions arrachée, je suppose ?

— Décidément, les deux Terres sont plongées dans le même fameux chaos. Comme toujours, d’ailleurs ! Auriez-vous, par hasard, entendu quelque écho sur les réactions causées par notre fuite de Berlin ?

Erik Shop, le chef des agents blodlandais, répondit qu’il n’en avait absolument pas entendu parler. Un de ses hommes vint alors les interrompre pour leur annoncer que le dirigeable en provenance de Tyrland était en vue. Two Hawks se tourna dans la direction indiquée et distingua un objet minuscule qui semblait posé sur l’horizon, au large. À peine une minute plus tard, une ombre gigantesque s’abattait sur la plage tandis que leur parvenait un bourdonnement lointain de propulseurs qui leur fit lever les yeux vers le ciel. Un autre dirigeable, dont le flanc portait une tête noire de sanglier, les survolait. À environ quatre-vingts kilomètres et à une altitude de cent cinquante mètres, il se dirigeait plein nord.

Shop poussa un juron.

— Un Perkunissien ! Et c’est un de leurs appareils géants.

— Votre dirigeable a-t-il une chance contre ce monstre ?

— Le Guthhavok n’est qu’un croiseur léger, alors… (Shop était blême.) Pensez-vous pouvoir traverser la Baltique jusqu’au Tyrland avec votre avion ?

— Non, je n’y arriverai jamais.

Two Hawks lorgna un instant le titanesque vaisseau aérien et haussa les épaules.

— Il ne me reste plus qu’une solution, que cela me plaise ou non ! déclara-t-il.


CHAPITRE XIV

Two Hawks s’élança aussitôt à grandes enjambées vers le Raske II dont le réservoir avait été rempli à ras-bord, précisément pour répondre à une telle éventualité. Il posa quelques questions à Shop au sujet des dirigeables, puis se glissa dans le cockpit, lança le moteur et gagna le bout de la plage. Les Blodlandais qui l’avaient suivi au pas de course, s’arc-boutèrent pour retenir les ailes tandis que, freins bloqués, il faisait grimper l’aiguille du compte-tours au plus haut régime sans faire bouger l’avion.

Ses deux compagnons aussi avaient couru derrière l’appareil, de sorte qu’il put crier à Ilmika de s’en approcher. Dès qu’elle l’eut rejoint, il beugla pour couvrir le rugissement continu du moteur :

— Si jamais je ne revenais pas, Kwasind et vous, embarquez sur le bateau de pêche avec les autres. Ils sauront vous ramener chez vous !…

Se haussant alors sur la pointe des pieds et attirant le visage de l’Américain vers le sien, Ilmika l’embrassa avec fougue.

— Vous êtes un homme courageux, Two Hawks ! Je ne vous l’avais jamais dit parce que je suis trop fière… Après tout…

— Oui, je sais, ce n’est pas du sang bleu qui court dans mes veines et je ne suis qu’un Peau-Rouge hotinohsonih. Mais merci quand même ! Je sais ce qu’il a dû vous en coûter pour plier votre inflexible échine blodlandaise !

Sans doute n’avait-elle pas entendu ces derniers mots car elle continua de lui sourire. Puis elle rejoignit les autres et se pendit après une aile, luttant avec eux pour immobiliser l’avion pendant qu’il en poussait encore le régime. Enfin, il abaissa brusquement la main et relâcha les freins ; à la même seconde, les hommes libérèrent les ailes et le Raske II partit comme un boulet de canon. Il fila sur toute la longueur de la plage, rebondit une ou deux fois et s’éleva suivant l’angle le plus abrupt que Two Hawks osa lui infliger. Les hautes falaises noires se ruèrent à sa rencontre. S’il continuait tout droit, il lui serait impossible de les éviter. Aussi balança-t-il l’avion sur l’aile gauche pour décrire une courbe serrée : pendant quelques instants, il se retrouva complètement sur le flanc, en train de raser les vagues. Puis le Raske II se redressa et grimpa vers les nuages. Pendant tout le décollage, il avait maintenu la manette des gaz ouverte à fond : la quantité de carburant brûlé n’avait plus aucune importance.

La silhouette allongée, menaçante, du dirigeable grandit rapidement. Il avait beau posséder une confortable avance, sa vitesse ne dépassait pas les quatre-vingt-dix kilomètres heure, alors que Two Hawks pouvait atteindre cent quatre-vingt-dix. De son côté, l’aéronef blodlandais s’était refusé à faire demi-tour. Il continuait sur le même cap, droit devant lui, droit sur son implacable ennemi, infiniment plus gros et bien mieux armé.

Son obstination dénotait un grand courage mais aussi une témérité bien imprudente. Néanmoins, Two Hawks ne pouvait s’empêcher de l’admirer. Ses occupants estimaient avoir un devoir à remplir et, s’il devait les amener à affronter un adversaire les surclassant irrémédiablement, ils n’envisageaient pas une seconde de s’y dérober. Malgré de nombreuses différences avec leurs équivalents anglais, les Blodlandais ne leur cédaient en rien quant à la bravoure… et à l’entêtement !

Les deux dirigeables n’étaient plus qu’à huit cents mètres à peine l’un de l’autre, lorsque Two Hawks rattrapa le Perkunissien. Il prit un peu d’altitude pour se placer au-dessus de lui et nota son nom et son immatriculation peints en lettres noires sur son flanc : Pilkas Tigras. (Le Tigre Gris.) Mammouth Classe III. Juste au-dessus des caractères, s’alignaient de petites fenêtres carrées, d’où émergèrent soudain des canons qui crachèrent presque instantanément de fines langues de feu. Plusieurs projectiles déchirèrent l’entoilage de son aile droite. À l’instant même où Two Hawks tirait le manche à lui pour cabrer le Raske II et s’échapper, il aperçut une roquette se précipitant vers lui. Mais elle passa à une quinzaine de mètres du nez de l’appareil avant d’exploser. Cependant, l’onde de choc fit tanguer l’avion et des fragments métalliques sifflèrent tout autour de lui.

Two Hawks grimpait toujours quand quatre autres roquettes éclatèrent. Le côté du cockpit fut criblé d’éclats, mais ils étaient en bout de course et ne parvinrent pas vraiment à perforer la toile et le bois pourtant peu épais. Bientôt, l’Américain atteignit l’altitude qu’il désirait – une centaine de mètres au-dessus du dirigeable – et il redressa son avion avant de plonger comme un rapace, d’abord à quarante-cinq, puis à soixante degrés. De petits carrés noirs s’ouvrirent à l’avant de l’enveloppe supérieure du dirigeable et se mirent à vomir de minuscules flammes rouges. Deux roquettes se ruaient vers Two Hawks, chacune semblant faire la course avec l’autre dans l’espoir de le toucher la première. Mais elles filèrent au-dessus de lui, explosant loin derrière.

Lorsqu’il ne fut plus qu’à cent cinquante mètres de sa cible, Two Hawks déchaîna le feu de ses deux mitrailleuses et continua à tirer jusqu’à ce qu’il doive virer en catastrophe pour éviter une collision de plein fouet avec le Perkunissien, tant il en était près. Sa courbe n’était pas achevée qu’il sentait, puis entendait la déflagration. Il jeta un coup d’œil en arrière et au-dessus de lui : la partie centrale du dirigeable était la proie des flammes. L’incendie se propagea rapidement à l’ensemble de l’immense aéronef, qui se mit à tomber lentement vers la mer, larguant une foule de petits pantins bleus – les hommes d’équipage. Ils préféraient une chute brève et une mort foudroyante, sans douleur, lorsqu’ils frapperaient la surface de l’eau rendue solide comme de la glace par la violence de l’impact, à l’horreur de brûler vif.

Two Hawks redressa le Raske II et regarda le Tigre Gris plonger doucement vers les eaux, le nez le premier et l’arrière dressé vers le ciel. Il s’abattit à la surface, toujours en flammes, et le choc pulvérisa son squelette de bois.

Le Tigre Gris disparut en moins de quatre minutes. Seuls quelques grands arceaux de bois, des lambeaux de toile et de petites nappes de carburant qui s’obstinaient à brûler, flottaient encore sur la mer. Two Hawks remit le cap sur la plage où il ne tarda pas à se poser. Ilmika se jeta dans ses bras, tandis que les autres dansaient de joie avec de grands éclats de rire. Il aurait dû exulter : il était, après tout, le vainqueur d’un combat historique, le premier affrontement, sur ce monde, entre un dirigeable et un avion. Mais il gardait devant les yeux un spectacle qui l’avait quelque peu échaudé : celui des hommes, certains transformés en torches vivantes, obligés de sauter dans le vide depuis l’épave incendiée du Tigre Gris. Il avait trop d’imagination, à moins que ce soit une empathie trop exacerbée, pour ne pas ressentir une partie de leur terreur. Lui-même s’était trouvé trop souvent près de cet instant auquel-on-ne-coupe-pas, de ce terminus de l’absolu…

À quinze mètres seulement d’altitude, le croiseur Guthhavok se dirigea vers l’avion immobile sur le rivage, remontant contre la brise établie à une douzaine de kilomètres heure, c’est-à-dire pas assez fort pour secouer le grand dirigeable. Lorsqu’il se trouva juste à la verticale de l’avion, on vit une trappe s’ouvrir dans son énorme ventre rebondi et un filet, attaché au bout d’un câble, en descendre. Une fois celui-ci déployé sur la plage, les Blodlandais poussèrent l’appareil jusqu’en son centre. Après que l’on eut remonté les coins du filet, qui enveloppa complètement le Raske II, Two Hawks signala par gestes aux hommes du croiseur qu’ils pouvaient commencer à réenrouler le câble. Réglant la puissance de ses propulseurs en fonction de la force du vent, le dirigeable demeurait en vol stationnaire. Une inévitable secousse fit légèrement danser l’appareil lorsque le câble se tendit ; puis, il s’éleva doucement, le nez vers le sol en raison du poids du moteur mais si étroitement enrobé par le filet qu’à aucun moment, il ne fit mine de glisser. La pression infligée par la tension des cordes risquait bien d’écraser un peu l’ossature de l’avion, mais Two Hawks ne se faisait pas trop de souci à ce sujet : il n’aurait aucun mal à le réparer quand il serait au Blodland.

L’immense baleine volante avala le Raske II. Quelques minutes s’écoulèrent et le câble descendit avec, à son extrémité, une grande nacelle probablement empruntée à un ballon d’observation. Kwasind, Ilmika et Two Hawks se hissèrent à bord et, saisissant fermement les cordages, se laissèrent emporter par la nacelle. En même temps, le dirigeable commençait à reprendre de la hauteur en remettant le cap au nord : leur traversée pour le Tyrland était déjà entamée.

La nacelle s’engouffra par l’écoutille, s’écarta de l’ouverture béante et se posa sur une petite plate-forme. Tous trois en descendirent avec un réel soulagement. Un officier les précéda alors sur une passerelle qui suivait l’axe longitudinal du dirigeable. Two Hawks observa attentivement les grands couples recourbés, en bois ajouré, qui formaient l’ossature du vaisseau, ainsi que les énormes ballons remplis d’hydrogène. En réponse à l’une de ses questions, l’officier lui dit que les parois de ces ballons étaient faites de vessies d’animaux. C’était exactement ce que Two Hawks avait pensé, sachant qu’une toile caoutchoutée était chose impossible sur ce monde. Or, jusqu’ici, personne n’était encore parvenu à fabriquer du caoutchouc synthétique. Il n’était certes pas chimiste, mais il était capable d’apporter à des scientifiques suffisamment d’éléments de base pour qu’ils puissent entamer des recherches sérieuses. En fait, ce monde avait infiniment plus besoin de lui que son univers d’origine. Le seul problème, c’était que lui avait infiniment plus besoin de son univers d’origine que de ce monde-ci. Dans ce combat, il ne pouvait pas y avoir de vainqueur… Mais le combat était réel.

C’est la tête pleine de ces pensées chagrines, sinon insupportables, qu’il emprunta un sabord qui le conduisit, par un plan incliné, à la nacelle du poste de pilotage. Là, on les présenta à l’hérétoga (le capitaine) et à ses principaux officiers. Puis, l’hérétoga et l’Américain montèrent examiner la machine volante par un escalier extrêmement raide, entre deux simples cordes servant de mains courantes. Aethelstan, le capitaine, ne manifestait pas, à propos de l’avion, l’enthousiasme délirant qu’on aurait pu en attendre. Two Hawks fut d’abord intrigué et embarrassé par cette attitude, puis il en comprit l’origine. Aethelstan aimait profondément son rôle de commandant de ces immenses vaisseaux plus-légers-que-l’air. Une destinée inéluctable ne pouvait manquer de lui apparaître dans cet engin ridiculement petit, niché dans le ventre de son dirigeable comme un oisillon au creux de son nid. Lorsque les plus-lourds-que-l’air seraient assez nombreux, ils raviraient le ciel aux grands dirigeables qui le sillonnaient majestueusement. Quant à lui, sa carrière ne saurait se poursuivre bien longtemps. Il lui resterait deux possibilités : reprendre du service dans la marine ou se recycler et apprendre à piloter l’une de ces machines dangereuses et inconnues. Or, son âge lui interdisait de songer à cette dernière solution.

Ils seraient bientôt nombreux dans son cas. La guerre allait provoquer de multiples changements – comme toutes les guerres –, et les hommes ne tarderaient pas à se trouver rejetés de ce pour quoi ils étaient faits et de ce qu’ils aimaient. L’apparition de Raske et Two Hawks jouait le rôle d’un catalyseur, précipitant les évolutions, les transformations, qui prenaient, à présent, un caractère soudain, imprévisible.

Trois jours plus tard, ils se trouvaient à Bammu, la capitale de l’empire blodlandais. La ville était construite à l’emplacement même de Londres. Sa fondation remontait aux marchands néo-crétois qui avaient débaptisé l’antique village celte, pour lui donner le nom de Bab Mu : la Porte du Fleuve. Elle n’était pas aussi étendue que la capitale anglaise et n’abritait qu’une population de 750 000 âmes, banlieue comprise. Le style architectural ressemblait tout à fait à celui des villes du XIIe siècle, du moins à l’idée que Two Hawks s’en faisait. Il émanait des bâtiments commerciaux, ainsi que de ceux où siégeait le gouvernement, comme une impression d’étrangeté, un vague relent d’orientalisme. On ressentait d’ailleurs fortement l’influence sémite des Néo-Crétois. Nombreux étaient les noms de rue d’origine crétoise. Le Witenayemot, l’équivalent du Parlement, mêlait étroitement les héritages orientaux et nordiques. Le roi lui-même ne portait pas l’ancien titre germain : c’était le shof, mot dérivé du crétois shofet, qui signifiait « souverain ».

Là aussi, Two Hawks dut subir plusieurs interrogatoires, mais très différents de ceux que lui avaient infligés les Hotinohsonihs : les Blodlandais connaissaient sa valeur. Une semaine à peine s’était écoulée depuis qu’il avait entamé la conception des plans d’une usine aéronautique, qu’il se voyait déjà offrir un titre de petite noblesse. Un soir, au cours d’une cérémonie, le shof le sacra pair du royaume, au titre d’aetheling de Fenhop. Il devint l’heureux possesseur d’un château et de plusieurs fermes dans le nord du pays, tout près de la frontière avec le Nordland (l’Écosse). Il reçut également un hôtel particulier dans la cité même de Bammu et de nombreux domestiques et esclaves.

Two Hawks se renseigna auprès d’Ilmika sur les anciens propriétaires.

— Le huskarl de Fenhop était un hérétique, expliqua-t-elle. Il a été pendu il y a trente ans, non pas pour hérésie, mais pour avoir tué l’un de ses esclaves. S’il n’avait pas été hérétique, il s’en serait tiré avec une grosse amende et une courte peine de prison. Ses enfants se sont exilés en Dravidie et ses biens sont revenus à la couronne.

— Et à présent que je suis un noble, moi aussi, puis-je espérer pouvoir épouser une femme appartenant à la noblesse ?

Le visage de la jeune femme s’empourpra.

— Oh non ! Vos lettres de noblesse ne sont valables que jusqu’à votre mort ; vos biens reviendront alors directement au souverain. Vos descendants seront des roturiers ; vous ne pouvez en aucun cas épouser une noble !

— Ainsi, je dois en déduire que mon sang n’est pas assez bon pour pouvoir se mêler à celui des Blodlandais ? Quant à mes enfants, après avoir été élevés dans le luxe et avoir connu la grande vie, ils peuvent bien retourner mendier si ça leur chante ? Ils passeront en droite ligne du château à la masure, c’est ça ?

Ilmika était carrément outrée.

— Vous voudriez sans doute que notre sang s’appauvrisse ? Mais enfin, la pureté, l’authenticité de génération en génération serait à jamais souillée, flétrie ! Nos enfants seraient des sang-mêlé, des bâtards ! N’est-ce donc pas suffisant à vos yeux d’être pair du royaume, alors que…

— Mais allez-y, dites-le donc, Ilmika Thorrsstein ! Alors que je suis étranger à ce monde, peau-rouge, sauvage à peine dégrossi ! C’est bien ce que vous vouliez dire, n’est-ce pas, même si vous n’avez pas assez de cœur au ventre pour le formuler !

Il cracha encore quelques mots dérivés de l’ancien germain, tourna les talons et s’éloigna à grands pas. Il ressentait une rage d’une telle violence qu’il avait failli la gifler. Enfin presque… C’était une colère qui puisait ses racines en lui beaucoup plus profondément que dans la simple réaction au fait d’être considéré comme un bâtard. En fait, il avait un moment espéré – Oh ! si peu – qu’Ilmika deviendrait sa femme. Nom de Dieu ! Dire qu’il avait fallu qu’il tombe amoureux d’une petite snob de la haute, superstitieuse et illettrée, à l’esprit étroit et au cœur de glace. Qu’elle aille donc au diable ! Il allait faire ce qu’il aurait dû faire depuis le tout début de cette histoire : l’oublier !

Et pourtant, c’était bien elle qui avait loué son courage, sa vaillance et son grand mérite auprès du shof et du Witanayemot. Elle encore qui avait suggéré qu’on lui accorde un titre de noblesse.

Mais elle se serait comportée de la même manière avec n’importe quel homme, d’aussi basse extraction fût-il, qui l’eût sauvée à deux reprises d’une vie d’esclave et de putain. Elle lui avait manifesté une certaine gratitude, mais rien de plus et, en tout cas, elle n’était sûrement pas amoureuse de lui !

Two Hawks entreprit alors de noyer sa désillusion en se jetant à corps perdu dans la construction des avions. Il travaillait jour et nuit. En plus de la construction d’une usine aéronautique et de l’organisation de la Blodland Shoflich Lyftweapon (la R.A.F. blodlandaise), il s’attela à la réalisation d’une carabine et d’un char blindé pour l’armée de terre. Pendant un bon moment, il tenta également d’enseigner au personnel médical des armées des rudiments d’hygiène et la manière de soigner les blessures. Mais après une lutte brève et acharnée, il fut forcé d’abandonner. Cet univers n’avait pas encore vu naître son Pasteur et n’était pas disposé à le trouver en Two Hawks. Jusqu’à l’apparition d’un tel homme, des soldats continueraient à mourir pour rien, bêtement, d’infections, de typhoïde ou de variole, et des femmes, de la fièvre puerpérale. Une fois de plus, Two Hawks dut se contenter de maudire les forces de l’obscurantisme et les préjugés trop bien établis, faute de pouvoir les combattre efficacement. Et il se remit avec une fureur décuplée à construire des machines à tuer encore plus performantes.

Un mois après son arrivée à Bammu, les Perkunissiens commencèrent à envahir l’île. Les flottes de Perkunis et de la Nouvelle-Crète se heurtèrent violemment à celle du Blodland dans tout le Narwe Lagu. Les défenseurs infligèrent de lourdes pertes à l’ennemi, coulant deux navires pour chacun de leurs bâtiments envoyé par le fond. Les Blodlandais perdirent néanmoins les deux tiers de leur marine, dont tous les cuirassés, sauf deux, avant de devoir rompre l’engagement et s’enfuir. En même temps, la flotte aérienne accrochait celle de Perkunis. Ce fut un désastre dans les deux camps : la bataille s’acheva par un match nul, avec exactement quarante dirigeables abattus de chaque côté.

La nature parut s’allier aux envahisseurs : jamais les eaux de la Manche n’avaient été aussi calmes et sereines en cette saison, et, le jour où l’ennemi atterrit sur le sol blodlandais, les vents, d’ordinaire violents, n’étaient que de simples brises. Ces conditions climatiques se maintinrent cinq jours durant. Au bout de ce laps de temps, les Perkunissiens avaient établi une tête de pont de huit kilomètres de large sur le Blodland et avaient pénétré d’autant dans le pays. Pour cela, ils avaient dû sacrifier vingt mille hommes.

Une armée néo-crétoise avait pris pied au sud de l’Irlande et progressait rapidement vers le nord, tout en subissant, elle aussi, des pertes disproportionnées.

Et brutalement, l’hiver s’abattit. Two Hawks n’en avait jamais connu de tel. En un mois, les deux îles furent recouvertes de congères d’une incroyable épaisseur. Les vents descendus de l’Arctique balayaient tout le pays en mugissant. Le thermomètre tomba à trente degrés au-dessous de zéro. Two Hawks, vêtu de fourrure d’ours polaire, était continuellement frigorifié. Et pourtant, ce n’était que le début. Avant que ce déchaînement glaciaire ne soit terminé, la température descendait jusqu’à moins quarante degrés.

L’Américain pensait que les combats cesseraient, par ce froid. Il se disait qu’il serait impossible de se battre efficacement – ou même de se battre tout court ! – dans ces conditions. Mais les envahisseurs comme les défenseurs avaient une grande habitude de ces climats rigoureux. La bataille continua donc de faire rage : là où les blindés et les autres véhicules restaient prisonniers des fondrières ou des amas de neige, les soldats, à ski ou en raquettes, tiraient des traîneaux de provisions. Ceux qui tombaient étaient ensevelis dans la neige. Kilomètre par kilomètre, chacun de plus en plus sanglant, les Perkunissiens grignotaient le Blodland et, vers la fin de l’hiver, ils avaient conquis les régions correspondant au Kent, au Sussex, au Surrey et au Hampshire.

À ce moment-là, Two Hawks réussi à faire construire vingt monoplans, tous armés de mitrailleuses et aux trains d’atterrissage montés sur skis. Il avait assuré l’entraînement de vol de quatre jeunes gens, bien qu’avec un tel froid, le seul fait de démarrer les moteurs posât de grands problèmes. Ces quatre nouveaux pilotes devinrent à leur tour instructeurs et au dégel du printemps, la Lyftweapon comptait une centaine de chasseurs, cent cinquante pilotes accomplis et deux cents élèves pilotes.

À cette même époque, les services d’espionnage blodlandais informèrent Two Hawks que Raske, lui, disposait de cinq cents appareils de première ligne et de huit cents pilotes qualifiés.

C’est alors que lui vint l’idée de construire un traîneau automobile, un véhicule sur patins propulsé par un moteur d’avion. Une flottille d’engins de ce genre n’aurait aucun mal à opérer sur la surface solidifiée des rivières, des détroits et des bras de mer pris par les glaces. Grâce à un harcèlement perpétuel, ils pourraient désorganiser, voire interdire l’approvisionnement en nourriture et en matériel des forces d’invasion. Sur l’île, les Perkunissiens se retrouveraient à court de tout à l’arrivée du printemps et du dégel. Les eaux de la Manche seraient alors impraticables. Et avant qu’on puisse de nouveau y naviguer, les Blodlandais n’auraient plus qu’à lancer une offensive générale qui balaierait l’ennemi épuisé et privé de tout.

Son idée fut rejetée avec mépris. Le Haut Commandement l’estima trop radicale. Two Hawks leur répliqua qu’il avait du mal à comprendre leur aveuglement. Il n’obtint pour toute réponse qu’une féroce diatribe dans laquelle on lui ordonnait, en substance, d’apprendre à rester à sa place. Ce sermon public lui fut tenu par Lord Raedaesh, un vieillard aux favoris blancs et touffus, aux yeux pâles, aussi chaleureux qu’un iceberg. Dès son entrée en matière, Raedaesh fit clairement sentir qu’il considérait Two Hawks comme un parvenu à moitié cinglé. Le vieux Lord s’était déjà opposé à l’utilisation de ces nouvelles machines volantes, d’un modernisme absolument outré et délirant, à d’autres fins que des missions d’observation. Si le shof n’en avait pas lui-même donné l’ordre, Raedaesh n’aurait d’ailleurs jamais permis que l’on gaspillât du temps, du matériel et des hommes à ce genre d’imbécillité.

Two Hawks se força à l’écouter jusqu’au moment où il lui fut impossible de se contrôler davantage. Coupant la parole à Lord Raedaesch, il supplia les autres parlementaires de l’écouter. Ses traîneaux pourraient faire bien plus que désorganiser les convois d’approvisionnement de l’ennemi. Ils seraient capables, à eux seuls, d’anéantir totalement la marine perkunissienne. Tous leurs vaisseaux se trouvaient prisonniers des glaces dans les ports, et les Blodlandais connaissaient l’emplacement exact de chacun d’entre eux. Plusieurs escadrilles de ces appareils traversant les eaux gelées, même la mer du Nord et la Baltique, n’auraient aucun mal à torpiller les cuirassés, les croiseurs, les transporteurs de troupes et autres cargos immobilisés.

L’heure était venue d’agir : il fallait prendre aujourd’hui-même les choses en main et frapper avant la fonte des glaces. Il suffisait d’installer les moteurs et les hélices des avions sur les traîneaux qui emporteraient un équipage, des mitrailleuses, des torpilles et même des canons légers. On pouvait en construire d’autres pour transporter des commandos. Cette idée semblait peut-être fantastique, mais une situation désespérée exigeait que l’on prît des mesures en conséquence.

Rouge de fureur, Lord Raedaesh lui hurla de quitter la salle du conseil. Qu’il retourne donc faire joujou avec ses engins volants ridicules et ses armes à tir automatique, déshonorantes, déloyales et indignes de tout soldat qui se respectait. Et qu’il ne se permette plus jamais de venir faire perdre leur temps à ces messieurs du Haut Commandement avec ses délires indécents !

Two Hawks s’exécuta, tremblant de rage, un volcan dans le cœur. Qu’aurait-il pu faire d’autre, de toute façon ? De retour chez lui, il se confia à Kwasind.

— Dorénavant, je suis bien décidé à me foutre éperdument de tout ce qui peut leur arriver ! Les Raedaesh et autres ânes bâtés, je leur ris au nez ! Au fond, ils ne font rien d’autre que se comporter en humains… enfin, en fossiles aveuglés par des écailles, à l’esprit paralysé par une carapace d’imbécillité traditionnelle organisée. Ils sont absolument semblables à leurs pareils, sur Terre 1, ceux du passé comme ceux du présent. Ah ! Kwasind !… Si je te racontais l’histoire de la stupidité humaine et surtout celle de la bêtise particulière à cette race qu’on appelle les militaires… tu en resterais abasourdi !

— Les Blodlandais ne détiennent pourtant pas le monopole de la crétinerie maximum ! Vous ne connaissez pas la dernière ?

La Nouvelle-Crète et Perkunis étaient entrées en guerre l’une contre l’autre. Les forces néo-crétoises qui avaient envahi l’Irlande s’étaient trouvées, dans une très large mesure, dépendantes de leurs alliés qui devaient les approvisionner pendant l’hiver. Or, les Perkunissiens avaient fait preuve d’une radinerie incroyable. La seule excuse qu’ils avaient fournie, c’était qu’ils devaient penser d’abord à fournir le nécessaire à leurs propres troupes. Mais le Shofet avait parfaitement discerné la véritable raison de ces agissements. Perkunis lui avait promis l’Irlande, comme prise de guerre, mais voulait, en réalité, la conserver. Si la Nouvelle-Crète y était vaincue et que Perkunis doive y prendre le relais, les Perkunissiens pourraient faire valoir leurs droits de conquête pour se l’approprier.

Le Shofet accusa donc ses anciens alliés de forfaiture. Les Perkunissiens, toujours aussi arrogants, réagirent immédiatement avec une rare violence. En ce moment même, les deux flottes méditerranéennes et leurs troupes respectives en Rasna du sud s’affrontaient sans merci.

— Perkunis croit pouvoir s’emparer du monde entier, fit Kwasind. Mais là, ils vont trop loin, du moins je l’espère. Et ce n’est pas tout ! Ils ont exigé de l’Ikhwan qu’il rende les colonies africaines et lui ont « conseillé » de se tenir à l’écart de la Dravidie. Si l’Ikhwan passe outre, Perkunis lui déclare la guerre !

— Quelle est l’attitude du gouvernement blodlandais à ce sujet ? Car l’Ikhwan possède une redoutable marine de guerre… en fait, à présent que Perkunis a perdu tant de navires, c’est même sûrement la plus puissante ! Si l’Ikhwan acceptait de devenir notre allié…

— Jamais ! Ils laissent l’Europe se déchirer, s’anéantir toute seule, c’est évident. Après, ils interviendront… Vous verrez ce que je vous dis.

— C’est le Fimbulwinter, fit Two Hawks. Le Gotterdammerung… le Crépuscule des Dieux !

Mais l’hiver s’acheva une fois de plus, sans que survienne la fin du monde. Les neiges fondirent et la boue s’amusa avec les armées qui tentaient à grand peine d’y tracer leur route. Les Blodlandais s’étaient retranchés intelligemment sur des positions stratégiquement sûres, avec une artillerie solide et bien organisée. Les Perkunissiens, eux, devaient tracter leurs lourdes pièces en de multiples points névralgiques où elles se faisaient indispensables. Les rares routes goudronnées avaient été détruites ou minées pendant la retraite des Blodlandais : les envahisseurs se voyaient forcés d’en construire de nouvelles. Mais c’était un travail de longue haleine : en attendant, les forces s’embourbaient.

L’armée de l’air blodlandaise connut son premier engagement sérieux contre l’aviation ennemie à une trentaine de kilomètres au sud de Bammu. Bien que très inférieurs en nombre, les Blodlandais se jetèrent dans la bataille avec une farouche résolution. Ils perdirent six appareils mais envoyèrent douze ennemis au tapis. Ce jour-là, Two Hawks les accompagnait, persuadé à juste titre que ses hommes avaient besoin d’être menés par un pilote expérimenté.

Les aviateurs basés au nord de la capitale durent effectuer dix sorties. Two Hawks prit l’air une seconde fois à la tête d’une escadrille de cinquante appareils qui attaquèrent l’ennemi tout près du pont. Les vingt avions qui étaient au sol, tous les hangars, un dépôt de bombes et quatre batteries antiaériennes furent détruits. Deux semaines durant, les Blodlandais volèrent de l’aube au coucher du soleil. Au cours des nombreux combats aériens qui se déroulèrent dans le ciel de Bammu, ils subirent de très lourdes pertes : les Perkunissiens espéraient priver les insulaires de leur redoutable efficacité dans les airs. Par bonheur, l’ennemi n’avait pas lancé contre eux la totalité de ses forces. Les services de renseignements avaient informé Two Hawks que Raske aurait voulu utiliser jusqu’à son dernier avion dans cette campagne, mais que le Haut Commandement perkunissien s’y était opposé : il préférait consacrer la moitié de son armée de l’air à combattre les Néo-Crétois. En tout, ce fut finalement un quart de ses avions que Perkunis employa lors de l’invasion de l’île.

Raske se trouvait à Berlin ; sans doute craignait-il de quitter la capitale pour des motifs politiques. Ses ennemis étaient nombreux parmi les nobles qui profiteraient sans aucun doute de son absence pour essayer de lui faire perdre sa place. Le commandant des forces aériennes perkinissiennes engagées au Blodland était un homme qui avait passé sa vie dans les dirigeables : il n’avait même jamais appris à piloter un plus-lourd-que-l’air et ne comprenait pas comment se servir efficacement des monoplans. Les officiers qui menaient leurs hommes au combat étaient aussi inexpérimentés qu’eux. Les avions des chefs d’escadrilles étaient toujours ornés d’un panache de plumes écarlates, aussi les Blodlandais concentraient-ils leurs attaques sur ces appareils aisément repérables. Two Hawks avait donné pour consigne formelle de s’occuper des chefs de vol en premier, si possible. Pour eux, engager le combat ce fut bientôt courir vers une mort certaine ; pourtant, s’ils s’y étaient refusés, leurs hommes les auraient considérés comme des lâches. Le rythme des promotions, au sein de l’aviation perkunissienne, devint d’une incroyable rapidité.

Cette situation apportait de grandes satisfactions à Two Hawks, mais les succès qu’il remportait semblaient n’avoir que bien peu d’impact sur les batailles au sol. L’ennemi prenait fort sur fort, ville sur ville ; ses pertes étaient le triple de celles de Blodlandais, mais le Haut Commandement perkunissien n’avait pas l’air de s’en soucier le moins du monde. Et tout à coup, un jour, la capitale fut envahie. Une partie de la flotte commença par bombarder les forts protégeant l’embouchure de la Tems pendant une semaine d’affilée, puis les troupes débarquèrent. L’armée de l’air ennemie assura, ce jour-là, la couverture aérienne. Pour y répondre, Two Hawks lança toutes ses forces dans la bataille : Perkunis perdit presque tous ses appareils.

Mais pour les soldats qui combattaient au sol, cela ne changea rien. En sept jours, l’armée perkunissienne arriva aux portes de Bammu qu’elle se mit à pilonner sans relâche.

Deux jours plus tard, cinquante nouveaux bombardiers bimoteurs construits par Raske se posaient sur un terrain perkunissien pour refaire du carburant et redécollaient immédiatement, escortés par une centaine de chasseurs du modèle le plus récent : ils allaient s’occuper de Bammu. La moitié seulement de ces appareils, ainsi que soixante chasseurs, rentrèrent à leur base. Two Hawks abattit à lui seul dix avions, ce qui porta son score à cinquante et un. Mais il ne revint de ce combat aérien qu’avec trente mono-plans : c’était tout ce qui restait de l’armée de l’air blodlandaise.


CHAPITRE XV

En dépit des énormes pertes subies, ce bombardement fut une grande victoire de Perkunis. Quatre bombes tombèrent sur le Witenayemot alors que les lords tenaient une dernière session avant leur évacuation vers le nord du pays. Le vieux Raedaesh fut tué. Two Hawks se dit que c’était ce qui pouvait arriver de mieux aux Blodlandais. Mais ce pilonnage provoqua également la mort du shofet, de ses deux plus jeunes frères, de la reine et des enfants du souverain. La famille royale tout entière avait donc trouvé la mort, à l’exception toutefois de l’oncle du shofet, interné depuis vingt ans dans un asile psychiatrique. Profitant de la confusion qui suivit l’annonce de ces nouvelles dramatiques, un jeune keïon nommé Erik Léonitha, fils adultérin du vieil oncle fou, se proclama lui-même protecteur du Blodland. Il donna l’ordre à l’armée de quitter Bammu pour prendre position au nord de la capitale. Puis, il proclama la libération des esclaves et l’abolition définitive de l’esclavage. En réalité, il n’était pas vraiment poussé par des principes démocratiques : il cherchait à éviter une révolte des esclaves, parmi lesquels les agents perkunissiens, longtemps déjà avant la guerre, avaient répandu la rébellion.

Erik Léonitha jura également que dès que l’ennemi aurait été repoussé et vaincu, tous les roturiers se verraient octroyer des droits plus importants et qu’on leur ouvrirait même les carrières militaires ainsi que celles de la haute finance. La noblesse lui était terriblement hostile ; il lui était donc indispensable de rechercher un soutien massif parmi les classes inférieures.

Agissant de son propre chef, Two Hawks avait ordonné que l’on démantèle entièrement l’usine d’aéronautique pour la transporter plus au nord. Lui-même resta à Bammu jusqu’à ce que les tout derniers éléments soient embarqués sur un train. Kwasind et lui prirent le tout dernier convoi en partance de la capitale. Lorsqu’ils montèrent dans leur wagon, les obus pleuvaient à moins de quatre cents mètres de la gare. Ils durent traverser plusieurs voitures, toutes bondées d’officiers et de fugitifs appartenant à la noblesse. Ils parcouraient justement l’un de ces couloirs, lorsqu’une voix derrière lui interpella Two Hawks. Il se retourna et ses yeux plongèrent dans le bleu de ceux d’Ilmika Thorrsstein.

— Oh ! cela fait bien longtemps, ma Dame, fit-il. J’ai appris la triste nouvelle au sujet de votre mère et de vos frères et je vous ai envoyé une lettre de condoléances. J’espère que vous l’avez reçue, au moins !

— Non, répondit-elle. Vous savez, la poste en ce moment !… Mais je vous remercie néanmoins de cette marque de sympathie.

Il tenta dès lors de continuer à alimenter la conversation, mais sans grand succès. Ilmika paraissait comme absente. Peut-être, se dit-il, n’est-elle que simplement épuisée. Son visage était blafard et ses yeux étaient soulignés par de larges cernes brun sombre. Il la pria de l’excuser et ajouta qu’il espérait avoir le plaisir de pouvoir reprendre leur conversation avant qu’ils arrivent tous deux à destination. Après s’être frayé un chemin le long de plusieurs autres couloirs tout aussi bondés, il trouva enfin son compartiment. Il était minuscule mais c’était déjà une performance d’en avoir obtenu l’usage. L’armée l’avait réservé pour lui et un autre homme important, un kéïon. À l’entrée de Two Hawks, l’officier se leva et ils se saluèrent mutuellement. Puis, à la grande surprise de l’Américain, le général lui tendit la main.

— Je suis Lord Humphrey Gilbert, fit-il. La destinée, aujourd’hui, m’offre une grande joie : cela fait très longtemps que je désire vous rencontrer.

Two Hawks le regarda d’un œil intrigué. Jusqu’à ce jour, il avait toujours cru que Gilbert était un nom d’origine française. Or, sur Terre 2 cette nation n’existait pas, ni, bien entendu, la langue française. Il était donc forcé d’admettre qu’il s’était trompé. Néanmoins, que ce fût ou non une coïncidence, il ressentit une chaleureuse émotion en entendant ce nom, qui lui fit l’effet d’une bouffée d’air venue tout droit de son monde natal.

Gilbert était un petit homme massif et courtaud d’environ cinquante ans. Ses cheveux grisonnants formaient une toison drue et bouclée. Ses yeux, gris également, étaient surmontés par de noirs sourcils touffus qui, ajoutés à son double menton, soulignaient la largeur de son visage. Ses longues moustaches noires étaient taillées en pointe. Gilbert invita Two Hawks à s’asseoir, ce qu’il aurait fait de toute façon, n’ayant aucune intention de rester debout pendant le reste du trajet ! Puis il se mit à parler à l’aviateur comme s’il l’avait toujours connu. Le personnage n’en fut que plus sympathique aux yeux de Two Hawks, que la très grande majorité des aristocrates avait jusqu’ici traité de manière plutôt glaciale ou bien, au contraire, avec une politesse excessive. Mais en fait, il comprit bientôt que, dans un certain sens, Gilbert le connaissait en effet depuis bien longtemps. Il s’était intéressé, depuis le début, à tout ce qui concernait l’Américain.

— Je tiens mon titre de mon père, expliqua Gilbert. Il venait de la moyenne bourgeoisie mais était issu d’une famille ayant réalisé une fortune colossale dans le commerce, et plus précisément dans le commerce maritime. Aujourd’hui, j’ai perdu toutes mes terres et tous mes navires… enfin, ceci n’a rien à voir avec mon histoire ; c’est simplement pour que vous puissiez mieux me situer. Voyez-vous, ma famille fut fondée par mon arrière-arrière-arrière-arrière – j’ai oublié combien « d’arrière » – grand-père. Il est arrivé au Blodland en l’an 560 de l’ère d’Hémilka.

Two Hawks effectua un rapide calcul mental : l’an 560 d’Hémilka correspondait à l’année 1583 après J.-C.

— Mon ancêtre, qui se nommait également Humphrey Gilbert, n’est pas venu du continent. Il a surgi un beau jour de l’océan Occidental, de l’Okéanos, à bord d’un vaisseau comme personne n’en avait jamais vu.

Gilbert marqua un temps d’arrêt, escomptant visiblement une réaction de la part de Two Hawks. Mais celui-ci demeurait impassible.

— Ce vaisseau s’appelait L’Écureuil, poursuivit-il, et c’était le navire jumeau de La Biche d’Or.

Gilbert eut l’air manifestement désappointé en constatant que Two Hawks se contentait de lui prêter une attention polie… Il continua pourtant.

— Il me paraît à présent évident que la disparition de mon aïeul de votre monde n’a causé que de minuscules vaguelettes sur le rivage de votre histoire, et encore ! Je m’étais plu à penser que c’était, là-bas, un homme d’une quelconque importance… mais, au fond, cela n’est rien. Enfin ! Humphrey Gilbert était anglais, ah ! tiens ! Là, je vois votre œil s’allumer ! et l’un des premiers marins partis à la découverte du Nouveau Continent.

— Comment pouvez-vous savoir tout cela… je veux dire, sur les Anglais, l’Amérique, etc. ?

Gilbert leva la main.

— Patience ! J’y arrive tout de suite. Comme j’allais vous le dire, son vaisseau fut pris dans une tempête et fut séparé de son jumeau avec lequel il naviguait de conserve. Lorsque l’ouragan se calma, Gilbert se retrouva dans l’incapacité de localiser l’autre bateau… Il fit donc demi-tour, mit le cap sur ce qu’il pensait être l’Angleterre, sa patrie, et, un beau jour, fit son entrée dans le port de Ent (Bristol). Là, ses hommes et lui furent immédiatement considérés comme des fous. Mais, pour Gilbert et son équipage, c’était l’inverse, c’étaient les autres qui avaient perdu l’esprit. Qu’avait-il bien pu se produire ? Voilà un peuple qui ressemblait beaucoup aux Anglais mais dont la langue ne s’apparentait que vaguement à la leur ! Ils ne retrouvaient vraiment rien de ce qu’ils avaient connu. Alors où étaient-ils ?

« Les Blodlandais enfermèrent l’équipage au complet dans un asile. Quelques-uns des marins, d’ailleurs, sont bel et bien devenus fous, mais mon ancêtre, lui, devait posséder de remarquables facultés d’adaptation. Il finit par convaincre les autorités qu’il était totalement inoffensif. Après avoir été relâché, il devint marin et, au bout de quelque temps, passa même capitaine. Il se mit alors à faire le trafic d’esclaves africains – on commençait tout juste à explorer ce continent –, et amassa rapidement une belle fortune. Puis il fit un beau mariage et, à sa mort, il était riche et respecté de tous.

« Il fit preuve d’assez de discernement pour ne jamais revenir sur l’histoire qu’il avait racontée le jour où il était rentré dans le port d’Ent. Mais il consigna toute son aventure par écrit et rédigea même une histoire de son monde natal. Il intitula ce manuscrit Romance Impubliable ou À travers les portes de l’Océan. À sa mort, il est entré dans la bibliothèque familiale, pour ne plus en sortir. La plupart de ses descendants ne se sont jamais donné la peine de le lire ; les rares qui l’ont fait ont simplement pensé que cet aïeul était doué d’une imagination plutôt fertile et délirante. »

Gilbert s’arrêta un moment.

— Je n’ai jamais partagé cette manière de voir, reprit-il. Son récit fourmille de détails et de recoupements logiques, cohérents. Il a tenté de mettre par écrit son univers tout entier. Il a même composé une grammaire comparée et un dictionnaire anglo-blodlandais. Ce manuscrit m’a peu à peu littéralement envoûté – il fait plus de cinq mille pages –, et son étude est devenue mon passe-temps favori. J’ai également examiné tous les autres récits d’apparitions étranges, et la conviction qu’il existe une autre Terre s’est bientôt imposée à moi. Et que, de temps en temps, des hommes passent d’un univers à l’autre… Êtes-vous sûr de n’avoir jamais entendu parler de Sir Humphrey Gilbert ?

Two Hawks hocha négativement la tête.

— Si jamais j’ai lu, un jour, quelque chose sur lui, je l’ai oublié depuis… Et je suis un lecteur insatiable, qui touche à tous les domaines !

— Peut-être l’a-t-on simplement ajouté à la longue liste de ceux qui périssent au cours d’un voyage d’exploration ! Enfin… cela n’a plus d’importance. Par contre, ce qui en a, c’est votre présence ici : elle confirme sa version de son aventure ! C’est bien plus qu’un conte fantastique ! Quant à mes recherches, elles m’ont convaincu d’une chose : ces « portes » ne sont autres que des points faibles dans les « forces » qui séparent ces deux univers. Elles ne s’ouvrent que rarement, et peut-être même jamais plus d’une fois, pour la majorité d’entre elles.

Les yeux brillants, il se pencha vers Two Hawks.

— Mais je pense pouvoir affirmer que j’ai localisé une de ces portes et qu’elle est plus ou moins permanente. En tout cas, elle existe bien, à un endroit précis et elle s’est déjà ouverte à plusieurs reprises… donc, elle est susceptible de le refaire…

Son enthousiasme n’eut aucun mal à contaminer Two Hawks.

— Vous connaissez vraiment un tel endroit ? Mais où ?

— En réalité, je ne l’ai jamais vu de mes propres yeux. J’étais précisément en train de m’organiser pour faire un voyage d’étude là-bas lorsque la guerre s’est déclenchée, ruinant mes projets. J’ai cependant déniché, en lisant un livre sur les sorciers d’Hivika, une description de quelque chose qui ressemble fort à l’une de ces « portes ».

Hivika, songea Two Hawks. C’était le nom de cette longue chaîne d’îles formée par les seules terres émergées indiquant l’emplacement du continent Nord-Américain. Il avait déjà vu leur nom, sur des cartes. D’après leur situation géographique, il ne pouvait s’agir que des plus hautes terres des Rocheuses : la plus étendue des îles correspondait à peu près à l’État du Colorado.

Ces îlots montagneux étaient habités par des Polynésiens émigrés d’Hawaï. Jusqu’à maintenant, l’Hivika était restée neutre et indépendante. À l’image des Maoris de Terre 1, les Hivikiens avaient très tôt appris à fabriquer la poudre et les armes à feu, et à s’en servir avec un maximum d’efficacité. Les premiers habitants du Vieux Monde qui étaient entrés en contact avec les Hivikiens n’avaient pas été des Européens mais des Arabes Ikhwanis d’Afrique du Sud. Ils avaient commercé avec Hivika pendant un siècle, avant que les premiers bateaux blodlandais découvrent accidentellement ces îles. Les Européens trouvèrent alors une race à la peau brune, belle et intelligente, qui savait extraire le fer et l’or, naviguait sur des bateaux armés de canons, et surtout, n’éprouvait aucune crainte devant la technologie de l’Homme Blanc. De plus, les Hivikiens avaient survécu à plusieurs épidémies dont les germes leur avaient été apportés par les Ikhwanis. Leurs descendants se montrèrent donc particulièrement résistants aux maladies des Européens.

— En Hivika, c’est toujours l’ancienne religion qui est pratiquée, ajouta Gilbert. Leurs prêtres, qui se prétendent sorciers, maintiennent une surveillance continuelle sur certains lieux tabous. L’un de ces endroits se trouve dans une grotte, presque au sommet de la plus haute montagne, sur l’île la plus étendue. On ne sait pas grand-chose sur cette caverne, mais un savant perkunissien a découvert plusieurs éléments étranges. Tout d’abord, les prêtres l’appellent Le Trou entre les Mondes. Des bruits terrifiants s’échappent parfois du fond de la grotte, là où le « trou » apparaît de temps à autre. Le mur du fond semble se dissoudre et les prêtres distinguent alors des images d’un autre monde. Le mot « monde » n’est peut-être pas la meilleure traduction que l’on puisse faire du terme qu’ils emploient. Il signifie en réalité « l’endroit où vivent les dieux ». Les prêtres n’ont jamais osé s’approcher de la porte car ils sont persuadés que Ke Aku’a, le dieu des dieux, réside en ce monde qu’ils aperçoivent de loin.

— Cela semble trop beau pour être vrai ! s’exclama Two Hawks. J’ai bien peur de trop m’emballer sur votre histoire ! Pour finalement découvrir qu’il ne s’agit que d’un banal phénomène naturel !

— Mais les portes sont des phénomènes naturels ! En tout cas, ça vaut certainement la peine de se pencher sur la question, ne trouvez-vous pas ?

— J’en ai bien l’intention. En fait, j’aurais même envie de partir pour l’Hivika sur-le-champ ! Malheureusement, cela m’est impossible !

— Dès que cette guerre sera terminée, nous pourrions y aller ensemble, non ? Vous savez, j’ai tellement envie de voir la Terre de mes ancêtres !…

Two Hawks s’abstint de répondre. Mais il se disait que pour Gilbert, Terre 1 serait sans doute un monde intéressant à visiter, pas à habiter définitivement ! Il éprouverait la même impression de dislocation, de rupture, de perte totale que Two Hawks et O’Brien en arrivant ici. Même à présent qu’il s’était pourtant familiarisé avec ce monde, Two Hawks ne parvenait jamais à se sentir parfaitement bien. Il n’était tout simplement pas d’ici.

La plupart du temps, cette sensation était néanmoins supportable et ne provoquait qu’un léger inconfort, une légère inadaptation. Mais c’étaient les nuits les plus pénibles, lorsqu’il se retrouvait seul.

Quelqu’un frappa à la porte de leur compartiment. Two Hawks l’ouvrit pour trouver un jeune officier qui le salua.

— Je vous prie de m’excuser, koiran, déclara-t-il. Lady Thorrsstein s’est trouvée mal et vous demande.

Two Hawks le suivit jusqu’au wagon où se trouvait Ilmika. Elle était très pâle mais s’était remise de son évanouissement. Debout à côté d’elle se tenait un médecin.

— Elle ira déjà beaucoup mieux dès qu’elle aura mangé quelque chose, dit-il à Two Hawks.

— Mais, Ilmika, fit celui-ci, pourquoi ne m’avez-vous rien… Non, évidemment ! Vous êtes bien trop fière !

— Son cas n’est pas extraordinaire, loin de là, par les temps qui courent, expliqua le docteur. Bien des personnes de haute naissance ont perdu leurs terres, leur fortune, tout sauf leurs titres. Et…

Il s’interrompit brutalement, comme s’il avait eu peur d’en avoir trop dit. Il semblait tirer une sorte de satisfaction de la triste condition d’Ilmika. D’origine probablement modeste, il devait partager le ressentiment caché mais puissant des plus basses classes envers les privilégiés. Two Hawks les comprenait : la majorité d’entre eux devait subir des injustices et des mauvais traitements qui dépassaient de très loin ceux qui frappaient leurs semblables sur Terre 1, au XVIIIe siècle. Ce qui ne l’empêchait pas de ressentir une certaine colère vis-à-vis du médecin. Ilmika était un être humain et avait dû, elle aussi, traverser bien des épreuves et des malheurs. Sa famille était morte. Son domaine et toutes ses possessions étaient aux mains de l’ennemi. Et tout en parlant avec elle pendant qu’il lui faisait avaler une assiettée de soupe bien chaude, il découvrit que malgré son nom, elle n’avait plus un sou vaillant.

Tandis qu’elle mangeait, elle ne pouvait se retenir de pleurer.

— Je n’ai pas pu résister… je me suis évanouie. Tout le monde sait à présent dans quelle déchéance je me trouve. Mon cas relève de la charité publique… Le nom des Thorrsstein est maintenant synonyme de déshonneur !

— Si vous êtes déshonorée, alors il en va de même des trois quarts de la noblesse ! Pourquoi donc vous forcez-vous à un tel orgueil ? C’est la guerre qui est responsable, pas vous ! Et puis, voilà le temps venu de montrer que la noblesse, ce n’est pas simplement un nom, mais que cela correspond à certaines qualités humaines, comme la volonté, le courage… Si on veut être noble, il faut agir noblement.

À ces mots, elle eut un pauvre sourire. Il obtint d’un officier une tranche de jambon, un autre lui donna un morceau de pain, et il les lui offrit. Lorsqu’elle eut achevé ce repas frugal, elle lui chuchota :

— Si seulement je pouvais me soustraire à leurs regards !

— Il y a une place pour vous, si vous le désirez, dans mon compartiment, répondit Two Hawks.

Il l’aida à se lever et remmena en la soutenant. Elle s’assit sur l’un des sièges et s’endormit rapidement. Lorsque, tard dans la soirée, elle se réveilla, ils soupèrent ensemble dans son compartiment. Gilbert était parti dîner au wagon-restaurant et Kwasind, dans le couloir, gardait la porte : ils étaient donc seuls, tous les deux. Two Hawks attendit qu’ils aient terminé leur repas froid et sommaire pour lui proposer de travailler avec lui. Il lui expliqua qu’il avait besoin d’une secrétaire. Ilmika rougit si violemment qu’il crut l’avoir offusquée. Mais en l’entendant se mettre à balbutier, il réalisa qu’elle s’était méprise sur son offre.

Il éclata d’un rire sans joie et déclara :

— Non, Milady ! Je ne vous demande pas de devenir ma maîtresse. Vous n’aurez rien d’autre à faire que les charges normales de n’importe quel secrétariat.

— Mais après tout, pourquoi ne serais-je pas votre putain attitrée ? Je vous dois tant de choses !

— Oh ! vous ne m’en devez pas tant que ça ! Et même si c’était le cas, je ne vous demanderais certainement pas de me payer ainsi. Je veux une femme qui m’aime – ou du moins, qui me désire.

— Croyez-vous réellement que si je ne vous désirais pas, j’accepterais de partager avec vous ce compartiment, et ce repas ? M’estimez-vous donc si dénuée d’amour-propre ?

Se levant alors, il se pencha au-dessus d’elle qui, les yeux clos, levait son visage vers lui, dans l’attente de son baiser. Elle noua ses bras autour du cou de l’Américain puis se releva, elle aussi. En même temps qu’elle s’appuyait de tout son corps contre lui, ses lèvres se pressèrent farouchement contre les siennes.

Mais, la repoussant soudain, il affirma :

— Vous faites trop d’efforts, Ilmika. En réalité, vous n’avez pas vraiment envie de ce baiser, n’est-ce pas ?

— Je suis désolée, fit-elle simplement.

Elle lui tourna le dos et se mit à sangloter.

— Plus personne ne voudra donc de moi ? Est-ce à cause du déshonneur que m’ont fait subir ces porcs d’Itskapintiks que vous me rejetez aujourd’hui ?

Two Hawks l’obligea à se retourner pour lui faire face.

— Ilmika, je ne vous comprends plus… N’agiriez-vous donc ainsi que parce que vous estimez qu’on vous a ravi votre vertu par cet acte de violence ?

— Mais vous ne comprenez pas ? Il n’y a plus un seul noble qui veuille encore de moi, à présent ! Tout le monde sait ce qui m’est arrivé !

— Ah bon ! Alors, comme je suis un roturier, vous vous rabattez sur moi ; après tout, les roturiers ne sont pas censés attacher un prix quelconque à la vertu de leur épouse, c’est bien cela ? Et puis, au fond, un roturier se devrait d’être absolument transporté de joie rien que par le fait d’épouser une noble, quelle que soit l’état de sa vertu ! Je suis vraiment la solution de secours, hein ?

La gifle qu’elle lui assena retentit clair et fort dans le compartiment. Puis, elle se rua sur lui, griffes en avant. Il n’eut que le temps de lui saisir les poignets et l’écarter de lui.

— Espèce de stupide petite garce ! Je vous aime ! Je me fous éperdument de votre fichue virginité ! Je vous aime vraiment, et tout ce que je désire, c’est que vous m’aimiez, vous aussi. Mais jamais plus je n’oserais me regarder en face si j’acceptais de prendre une femme qui m’estime si bas que je ne puisse même pas la refuser ! Il n’est pas question que je vous laisse vous punir vous-même en me punissant, moi.

Tout en parlant, il la secouait si violemment qu’elle en retomba sur la banquette.

— En tout cas, poursuivit-il, mon offre est toujours valable. Faites-moi part de votre décision lorsque nous arriverons à Tolkinham. En attendant, je préfère m’en aller.

Et il claqua la porte derrière lui. Il passa tout le reste de la nuit à essayer de dormir, assis à même le plancher, dans le couloir, blotti à côté d’une banquette. Quand ils entrèrent en gare de Tolkinham, il regagna son compartiment. Gilbert s’y trouvait, seul.

— Où est passée Thorrsstein ? lui demanda-t-il.

— Je n’en sais rien ! Je croyais qu’elle était allée vous dire au revoir.

Two Hawks bondit dans le couloir où il se fraya à grand-peine un chemin à travers la cohue, s’attirant nombre de regards noirs et de murmures outrés. Dès qu’il fut sur le quai, il balaya la gare des yeux. Elle s’était envolée. Il était sur le point d’aller trouver Kwasind pour l’envoyer à sa recherche, quand un officier l’arrêta pour lui remettre en main propre les derniers ordres le concernant : il devait se présenter au plus tôt devant le kéïon Grettirsson. Two Hawks se demandait bien ce qui pouvait pousser un général d’infanterie à le demander. Une voiture de l’armée le prit en stop et l’emmena jusqu’au grand cantonnement qui se trouvait un peu en dehors de Tolkinham ; là, il se dirigea vers la tente du kreion. En quelques mots, Grettirsson l’informa que la Lyftweapon n’existait plus. Le pays souffrait d’un manque si cruel de pétrole et d’essence que ces produits étaient, dorénavant, exclusivement réservés à l’armée de terre. Two Hawks était nommé commandant d’un régiment de blindés… jusqu’à ce qu’il n’y ait plus une goutte de carburant. Après, ce serait l’infanterie.

En quittant la tente, Two Hawks savait que le Blodland était condamné. Dans un mois, deux au plus, Perkunis l’aurait entièrement conquis.

Au cours des quatre semaines de combat qui suivirent, l’Américain apprit cependant qu’en Perkunis, la situation connaissait de multiples rebondissements. Malgré les nombreuses victoires triomphalement remportées à l’étranger, tout n’allait pas pour le mieux à Berlin. Les deux fils du Kassandras avaient trouvé la mort dans une catastrophe ferroviaire. Or, les agents blodlandais émettaient des doutes sérieux quant à la version de l’accident. Lorsqu’il avait appris la mort de ses fils, le Kassandras avait eu une attaque qui l’avait laissé paralysé. Pour six jours seulement, au bout desquels il mourut d’une pneumonie. Son seul héritier mâle, un neveu, fut assassiné pendant qu’il accourait vers Berlin. Les Perkunissiens accusaient le Blodland d’être l’instigateur de ce meurtre et, bientôt, d’avoir également provoqué le dramatique accident ferroviaire. Le Blodland nia, bien entendu, avoir une quelconque responsabilité dans ces crimes. En fait, les agents blodlandais avaient, eux aussi, leurs soupçons ; tous convergeaient vers Raske.

Les ambitions de l’Allemand étaient bien connues. Il voulait épouser la fille du Kassandras. S’il y parvenait, il deviendrait automatiquement prince consort – à condition que le Grand Conseil la mette sur le trône. Le Conseil était réuni en ce moment même pour en décider : devait-il couronner la fille du Kassandras ou au contraire choisir un nouveau souverain parmi la noblesse ?

Pendant ce temps, pour les armées qui s’affrontaient sur le terrain, rien n’avait changé. Erik Léonitha, Protecteur du Blodland, se révéla brillant stratège. Trois fois de suite, il écrasa les envahisseurs au cours de grandes batailles. Mais à chaque fois, il dut ensuite battre en retraite, incapable de conserver le terrain gagné si durement. Les Perkunissiens engagèrent de nouvelles armées, aux troupes fraîches et à l’armement sophistiqué. L’armée de terre, qui n’avait plus à redouter les chasseurs de Two Hawks, ravagea tout le nord du pays.

En une journée, les réserves de carburant du Blodland se trouvèrent épuisées. Ce fut à pied que l’armée fit retraite, pour gagner ses dernières positions de repli, harcelée par les avions et talonnée par les troupes perkunissiens. Two Hawks et Kwasind, à présent à pied eux aussi, firent route vers Ulfstal où l’Américain se vit remettre un billet, de la part d’Humphrey Gilbert.

— Kwasind ! s’écria-t-il en le lisant. Ilmika est infirmière dans un hôpital militaire, ici même ! Et juste avant, elle travaillait dans une usine de munitions ! Bon sang ! Cette femme a des tripes au ventre ! Je savais bien que je n’étais pas seulement amoureux d’un joli petit minois.

Le tact n’était pas l’aspect majeur du caractère de Kwasind.

— Peut-être qu’elle a des tripes, oui… Mais, est-ce qu’elle vous aime ?

— Je n’en sais rien. J’espère encore, pourtant ! Peut-être ne fait-elle tout ça que pour me prouver qu’elle peut vivre indépendante… Peut-être reviendra-t-elle vers moi comme une égale, après avoir prouvé qu’elle ne me choisissait pas seulement parce que j’étais le seul qui l’accepterait à mes côtés !

— Une femme n’est jamais l’égale d’un homme, répliqua Kwasind. Vous auriez dû la prendre avec vous et lui apprendre à vous aimer. Qu’est-ce que c’est que tout ce baratin sur l’indépendance ? Une femme est toujours dépendante d’un homme… Elle doit l’être !

Ce soir-là, Two Hawks partit à la recherche d’Ilmika. Il dénicha bien l’hôpital, mais il avait été bombardé. Il était à présent inutilisable. Les blessés étaient installés sous des tentes éparpillés autour du bâtiment en ruine. Il lui fallut une heure pour la trouver, sous une grande tente, en lisière du camp.

Elle fut tellement surprise de le voir entrer qu’elle en laissa tomber le rouleau de bande qu’elle tenait à la main. Elle le ramassa aussitôt, sur le sol crasseux, dans l’intention manifeste de l’utiliser sans la moindre stérilisation préalable. Mais il ne dit mot : il avait compris depuis longtemps qu’il était inutile de protester. Ce monde ne connaissait pas les microbes et ne voulait pas en entendre parler.

— Je vous salue, mon seigneur.

— Le bonheur soit sur vous, milady. Mais, bon Dieu, Ilmika, ne soyez pas si cérémonieuse ! Nous en avons assez traversé ensemble, je crois, pour laisser tomber toutes ces foutaises de mon-seigneur-milady-votre-altesse…, non ?

— Je le crois aussi, répondit-elle en souriant. Vous avez encore raison… Comme toujours. Mais que faites-vous là ?

— Je pourrais vous dire que je suis venu rendre visite à un ami malade.

— Serait-ce de moi que vous parlez ?

Il acquiesça de la tête… puis, à brûle-pourpoint, lança sa question :

— Ilmika, voulez-vous m’épouser ?

Elle en resta bouche bée et faillit même refaire tomber son rouleau de bandage.

— Vous ne… certainement que… Enfin, vous ne plaisanteriez sûrement pas sur un sujet pareil, n’est-ce pas ?

Il posa ses deux mains sur les épaules de la jeune femme.

— Pourquoi en plaisanterais-je ? Vous savez très bien que je vous aime… Je ne pouvais pas vous demander de devenir ma femme avant, parce que… enfin, vous connaissez parfaitement mes raisons. Mais la situation a changé ! Le sang bleu, les différences entre les castes ne veulent plus dire grand-chose. Et que le Blodland perde ou gagne la guerre, les choses ne seront plus jamais comme avant. Si seulement vous arrivez à me considérer autrement qu’en aristocrate, simplement comme une femme peut estimer un homme, nous pourrions certainement être heureux, tous les deux. Vous en sentez-vous capable ?

Elle resta muette… Il patienta jusqu’à ce qu’il ne puisse absolument plus supporter ce silence qui s’éternisait, qui s’épaississait…

— Dites-moi oui, oui… non !

— Oui !

Il l’étreignit alors, l’embrassa passionnément. Et cette fois, elle ne cherchait manifestement pas à simuler l’enthousiasme.

Ils furent interrompus par un docteur qui la rappela à l’ordre et la renvoya à son travail. Avant qu’elle parte, Two Hawks dit encore :

— Ilmika ! Si jamais, demain, les choses se passaient mal, j’essaierais de vous retrouver à Lefswik. Je m’y embarquerai pour Dublin, si nous sommes vaincus ici – et je crois qu’il y a de grandes chances pour qu’il en soit ainsi ! J’ai formé quelques projets pour nous. Mais ce n’est ni le lieu, ni le moment d’en discuter. En tout cas, je vous aime !

Les larmes aux yeux, elle murmura :

— Je vous aime, Roger. Mais j’ai tellement peur, pour demain ! Que deviendrais-je si je ne vous revoyais plus ?

— Eh bien, vous devrez m’oublier. Mais pour cela, il faudra que je sois mort !

À ces mots, elle frissonna.

— Ne dites pas ça !

— Il faut savoir tout dire !

Il lui donna un dernier baiser et s’éloigna en répondant au regard furibond du docteur par un grand sourire. Il rentrait dans ses quartiers lorsqu’un sous-officier l’arrêta pour lui annoncer qu’il devait se présenter au plus vite devant le Protecteur. Se demandant ce que Léonitha pouvait bien lui vouloir, il le suivit jusqu’à la tente du souverain. Là, il dut décliner son identité deux fois de suite à des gardes différents avant d’être admis en sa présence. Ces précautions, il le savait, étaient devenues nécessaires : l’assassinat des haut gradés était devenu une pratique courante en ces temps de guerre. Le Protecteur lui-même n’avait échappé à la mort que de justesse, deux jours plus tôt. L’un des Perkunissiens qui avait perpétré l’attentat s’était tiré une balle dans la tête avant qu’on ait pu le capturer. Quant à l’autre, il était déjà trop gravement blessé pour tenter de mettre fin à ses jours. Et dès qu’il avait repris conscience, il s’était retrouvé pendu, sans autre forme de procès, la tête en bas, au-dessus d’un grand bûcher.


CHAPITRE XVI

Dès qu’il arriva en présence du Protecteur, assis derrière un bureau, Two Hawks salua impeccablement. Pourtant, son bras ne retomba pas sur sa cuisse avec la rapidité exigée par l’étiquette militaire : car en découvrant l’homme qui se tenait assis sur une chaise, au fond de la tente, il ressentit comme un étourdissement de stupeur.

— Raske !

L’Allemand lui adressa un grand sourire et lui fit un petit geste gentil, décontracté, de la main.

— Mon vieil ami… et ennemi ! Ce cher Peau-Rouge ! fit-il.

Une femme blonde, splendide, était assise à côté de lui. Elle portait de somptueux vêtements et son cou, ses doigts et ses bras étincelaient de pierres précieuses. Two Hawks devina qu’il s’agissait de Persinaï, la fille du Kassandras.

Le Protecteur lui donna les raisons de leur présence. Un nouveau Kassandras avait été élu par le Grand Conseil. Or, l’une de ses premières décisions avait été d’ordonner l’arrestation de Raske. L’Allemand était accusé de l’assassinat des héritiers du trône.

Mais Raske l’avait devancé d’une longueur et avait proposé à la fille de l’ancien souverain de fuir avec lui. Tous deux avaient quitté Perkunis à bord d’un des nouveaux bimoteurs. Raske avait tout d’abord atterri au Rasna où, au culot, il avait exigé qu’on refasse le plein de ses réservoirs. Après quoi, il s’était envolé de nouveau, jusqu’à une prairie de la côte orientale du nord de l’Angleterre.

Sa fiancée et lui demandaient l’asile au Blodland.

— Je ne sais pas si je dois l’écouter ou le faire fusiller, poursuivit le Protecteur. En tant qu’otage, il ne vaut strictement rien, et il est bien trop tard pour utiliser ses connaissances techniques.

Raske prit alors la parole.

— Si vous parveniez à racler le fond de vos cuves pour nous fournir le plein d’un appareil, j’emmène Two Hawks avec moi en Irlande. Le Blodland aura besoin de notre savoir à tous les deux : c’est de là que s’organisera la dernière résistance.

— L’Irlande n’a pas plus de carburant que nous ! intervint Two Hawks. Que pourrons-nous faire là-bas ?

— Je vais vous apprendre une chose que les Perkunissiens ont toujours considérée comme relevant du secret le plus absolu. Il ne se fera aucune invasion de l’Irlande avant un an. Perkunis a déjà dépassé son seuil d’expansion maximum. Ils se sont tellement engagés, sur le continent et ici même, qu’ils sont incapables de lancer une nouvelle campagne. Bien entendu, Perkunis tentera de vous bluffer. Leur gouvernement exigera que les forces blodlandaises basées en Irlande se rendent sans conditions. Mais si vous refusez, si vous tenez bon, vous avez un an devant vous pour vous préparer. D’ici là, vous aurez trouvé de l’essence, du pétrole, des munitions, toutes sortes de fournitures. J’ai eu des contacts personnels avec les Ikhwanis. Ils ne demandent qu’à aider l’Irlande et la marine perkunissienne ne leur fait pas peur. Ils sont sûrs qu’elle a été bien trop affaiblie par ses pertes.

Raske fit mine de se lever mais le garde, derrière lui, le retint.

— Si Two Hawks et moi fournissons toutes les informations nécessaires aux Ikhwanis pour qu’ils créent une force aérienne, ils aideront le Blodland !

— Pensez-vous que nous puissions le croire ? demanda le Protecteur à Two Hawks.

— Oh oui ! Pour ça, vous le pouvez certainement ! Je ne doute pas qu’il ait essayé de marchander avec l’Ikhwan, au cas où il aurait eu à fuir en catastrophe ! Par contre, pour ce qui est de l’Ikhwan soi-disant désireux de réarmer et d’approvisionner l’Irlande, là c’est autre chose. Pour moi, c’est du pipeau ! Même si les Ikhwanis osaient envoyer des bateaux de guerre ou des cargos, ils se feraient couler par l’armée de l’air perkunissienne qui veille au grain. Non, vraiment, je suis persuadé que nous n’avons rien à attendre d’eux.

— C’est bien ce que je pensais. Vous resterez au corps de garde jusqu’à ce que j’aie décidé de l’attitude à adopter à votre égard, répondit le Protecteur en s’adressant à Raske. Votre femme sera logée dans une autre maison où elle sera bien traitée… Après tout, elle est tout de même la fille du Kassandras. Quant à ce qu’il adviendra de vous, Raske, cela dépendra de l’issue de la bataille de demain. Si nous perdons, vous tomberez entre les mains de Perkunis et je suppose qu’ils vous abattront à vue. Si nous sommes vainqueurs… ma foi, il se pourrait bien que je vous supprime également ! Parce que à cause de vous et de vos satanées machines volantes, nous n’avons pas une seule petite chance de pouvoir organiser la résistance ou la reconquête du Blodland depuis l’Irlande.

Comme Raske, sous bonne escorte, était conduit hors de la tente, Two Hawks déclara :

— Pas de pot, mon cher Fridolin. Enfin, pendant un temps, vous vous êtes hissé au sommet le plus haut, en tout cas plus haut que vous ne seriez jamais parvenu sur Terre 1 ! Il faudra bien vous contenter de ça !…

— Peau-Rouge, je ne suis pas encore mort. À la prochaine fois, enfin, si vous arrivez à sauver votre peau !

En le regardant sortir, Two Hawks se dit qu’il ne fallait surtout pas prendre les dernières paroles de Raske pour une simple bravade. La bataille du lendemain risquait fort d’être la dernière, pour l’Américain.

Les événements faillirent d’ailleurs lui donner raison. À quatre reprises, il fut blessé – légèrement – par des éclats d’obus, de grenades et même une fois, par un coup de baïonnette au cours d’un combat au corps à corps. À la nuit tombante, les Blodlandais firent retraite en direction du nord. Two Hawks et Kwasind, eux, partirent vers l’ouest : pratiquement toute l’armée ennemie, avide de tuerie, allait se ruer vers le nord pour l’hallali.

— Bien sûr, nous pourrions nous réfugier dans les collines et y mener la résistance, fit Two Hawks. Mais au bout du compte, si nous arrivions à ne pas mourir de faim, nous finirions certainement par être capturés. Alors, cap sur la côte, et de là, le bateau pour l’Irlande. Merde, à la fin ! Nous ne devons rien à ce pays ! Ce n’est pas notre combat, ce n’est même pas mon univers ! Je pars pour l’Hivika, de quelque manière que ce soit !

Ils gagnèrent le port de Lefswik, sur la côte de la mer d’Irlande. La ville était bondée de réfugiés qui, tous, voulaient embarquer sur les quatre seuls grands vapeurs et la vingtaine de petites unités assurant le passage. Two Hawks n’avait pas grand espoir d’obtenir les places à bord de l’un de ces bateaux sans l’appui d’un officiel important. Mais il n’avait même pas encore atteint les quais qu’il s’entendait interpeller. Il se retourna et découvrit l’imposante bedaine d’Humphrey Gilbert qui se frayait un chemin dans la cohue. Souriant, il brandissait une liasse de documents.

— Two Hawks, mon cher ami de la Terre ! Quelle chance ! Je vous cherchais, justement… J’espérais bien que vous vous montreriez, pourtant les probabilités n’étaient pas en faveur de ce miracle… J’ai de la place pour vous dans ma cabine. Ah ça ! Il faudra que vous couchiez par terre ! Mais dépêchez-vous ! Notre bateau appareille dans trente-cinq minutes ! J’étais sur le point de perdre tout espoir !

— Auriez-vous vu Ilmika Thorrsstein, par hasard ?

— Si je l’ai vue ? (Le gros bonhomme trépignait de joie.) Mais elle est déjà dans ma cabine, elle aussi ! Elle… pas d’importance… Elle vous cherchait, elle est en parfaite santé ! Ah ! des amoureux réunis, le bonheur de l’amour partagé, tout ça…

Two Hawks était trop heureux pour pouvoir répondre. Tout au long du trajet, il n’entendit qu’une petite moitié de l’incessant bavardage de Gilbert. En arrivant au pied de la passerelle, ils durent s’arrêter devant un officiel qui prit un temps exaspérant pour vérifier leurs documents d’embarquement. Il ne leur fit cependant aucun problème. Heureusement pour lui, car les énormes pattes de Kwasind, qui le démangeaient, l’auraient certainement envoyé goûter l’eau du port. Two Hawks, lui, aurait été capable de prendre le bateau d’assaut pour aller chercher Ilmika ; ce qui n’eût pas été prudent car les « marines » qui se tenaient en haut de la passerelle l’auraient certainement tiré comme un lapin.

Il ne se trouvait cependant pas dans un état d’extase tel qu’il ne puisse reconnaître, parmi le grouillement d’êtres entassés sur le pont avant, un visage familier. Il se figea sur place, regarda une nouvelle fois et, de surprise, se mit à secouer la tête. Impossible ! C’était impossible !…

Mais il ne s’était pas trompé. Les cheveux toujours aussi blonds et bouclés, c’était bien le beau Raske qui lui souriait. L’Allemand lui fit signe de la main puis se détourna pour disparaître dans la foule. Il avait entièrement raison de pressentir que Two Hawks ne le trahirait pas. Celui-ci se demanda comment il avait bien pu s’échapper du poste de garde pour arriver jusqu’ici et monter à bord de ce vapeur n’acceptant que l’élite des réfugiés. Il comprendrait plus tard. Pour l’instant, si Raske avait su se montrer assez finaud et rapide pour réaliser son évasion, qu’il en profite donc ! Tant qu’elle durerait, en tout cas ! Son seul désir, à lui, c’était d’étreindre Ilmika.

Son envie fut bientôt satisfaite, bien que cela dût se passer sans intimité. En plus de Gilbert et Kwasind, cinq autres personnes occupaient la cabine. Tous firent mine de ne pas voir les amoureux et continuèrent à discuter comme si de rien n’était. Mais en levant les yeux un instant, entre deux baisers, Two Hawks put constater qu’ils les observaient à la dérobée, qui avec amusement, qui avec gêne. D’ailleurs, c’était le dernier de ses soucis.

Le bateau quitta enfin le port en prenant de la vitesse autant que le permettaient ses vieux moteurs poussifs. Pour le moment, ils ne se trouvaient pas en sécurité et ne le seraient pas davantage après avoir débarqué à Dublin. Les avions ennemis pouvaient surgir à tout instant pour les bombarder. Mais bientôt le brouillard s’installa et, avec lui, la sécurité – à condition qu’ils n’aillent pas éperonner un autre bateau ou se fracasser sur les récifs hérissant la côte irlandaise.

Même s’il en détestait l’idée, Two Hawks était néanmoins obligé de dénicher Raske pour lui faire dire ses intentions. Il n’était toujours pas certain qu’il ne ferait pas coffrer l’Allemand. Il ne représentait pas une réelle menace pour les Blodlandais, du moins pour l’instant. Il n’avait que très peu de moyens d’action, pour ou contre eux, mais il pouvait devenir extrêmement intéressant par la suite. Il pouvait très bien finir dans la peau d’un noble blodlandais, ou même – qui aurait pu le dire – dans celle de leur souverain. Two Hawks se sentait absolument incapable de prédire l’avenir de Raske.

Il finit par le retrouver, assis sur une couverture, à même le pont. D’autres personnes l’entouraient d’assez près, mais on les distinguait mal, à demi cachés par le brouillard qu’ils étaient. Two Hawks s’était promené en criant de temps à autre son nom jusqu’à ce que l’Allemand lui réponde.

— Où est Persinaï ? demanda-t-il tout de suite.

— Elle est morte, répondit l’autre, sans aucune émotion particulière. Juste après que nous ayons réussi à nous évader – et, mon cher Indien, il faudra que je vous raconte ça un jour : si vous saviez comment je suis sorti… – enfin, j’avais sur moi des armes. Je lui tends un pistolet : elle se tue avec ! Vous savez, elle était très déprimée depuis qu’on nous avait enfermés ; de petits problèmes de conscience, j’imagine… Elle semblait se sentir coupable d’avoir déserté son pays. Et puis, elle ne cessait de me reprocher la mort de son père et de s’en vouloir à elle-même d’être tombée amoureuse de moi.

Two Hawks demeura quelques instants silencieux. L’histoire de Raske était peut-être vraie… D’un autre côté, il était très capable de l’avoir abandonnée, pensant qu’elle pourrait être un fardeau pour lui. De toute façon, quelle que soit la vérité, Raske serait très probablement le seul à jamais la connaître.

— Que croyez-vous que l’avenir nous réserve ? lui demanda Two Hawks. Je veux dire, à nous, Terriens. Il se peut que nous soyons, pour un temps, en sécurité en Irlande… Je sais que Perkunis n’a pas l’intention de l’envahir avant l’année prochaine, peut-être même avant deux ans, si elle ne lui crée pas de problème. Perkunis est déjà hyperdistendue : elle ne veut surtout pas une nouvelle guerre.

« Si elle découvre – enfin, quand elle découvrira ! – que nous sommes en Irlande, elle exigera que nous soyons extradés. Vous savez comme moi que les Perkunissiens n’ont aucune envie de nous voir nous balader en liberté dans les parages ! Ils nous croient trop dangereux. Ce qui est, à mon avis, une sinistre rigolade !

— C’est-à-dire ? fit Raske d’une voix où se lisait nettement la blessure de l’orgueil.

— Tout simplement que ce monde a déjà tiré de nous toutes nos connaissances qui sont – il faut bien l’admettre – assez limitées. Nous ne pourrions plus rien lui offrir, sinon une assistante technique relativement inconsistante. Oh ! bien sûr, les Blodlandais ont rejeté les révélations que je leur ai faites sur l’origine des épidémies. Mais ils y arriveront tout seuls, en temps et heure. Ils y seraient de toute manière parvenus le jour ou quelque Pasteur aurait eu le courage de se dresser contre leurs superstitions. Il en est exactement de même de tout ce que nous leur avons appris : dans dix ans, ou même moins, ils l’auraient trouvé seuls. Nous n’avons rien fait d’autre qu’accélérer un tout petit peu le cours des choses. C’est tout.

Raske émit un petit ricanement.

— Oui, en fait, je crois que vous avez parfaitement raison, Two Hawks. Cela m’a blessé, sur le coup, mais je dois reconnaître l’évidence quand elle se présente à moi… Seulement… disons que je possédais exactement ce qui leur manquait et que j’étais précisément en train de le leur échanger contre un empire ! Si les choses s’étaient déroulées un peu différemment…

— Oui, mais ce ne fut pas le cas et, maintenant, nous sommes là. Nous sommes bel et bien condamnés à être traqués jusqu’au bout du monde pour un trésor que nous ne possédons pas. Mais pour les en convaincre…

Après un moment d’hésitation, Two Hawks décida de ne pas confier ses projets à Raske. Peut-être n’avait-il aucune envie de lui causer de difficultés. Possible même, qu’il puisse se révéler utile. Néanmoins, s’il se présentait une occasion de se faire valoir aux dépens de Two Hawks, il n’attendrait pas une seconde. Il avait déjà prouvé que si les circonstances l’exigeaient, il était capable de devenir un meurtrier ; peut-être même avait-il abandonné une femme qui, pour lui, avait renoncé à sa patrie, à ses titres. Malgré tout, Two Hawks éprouvait de grandes difficultés à ne pas se confier à Raske. La Terre créait un lien entre eux ; et puis, ce type avait tellement de charme, au fond… Il aurait pu vous faire un grand sourire, avant de vous planter son couteau dans le ventre. Et le plus étrange, c’est que d’une certaine manière, ce sourire même atténuait un peu la douleur. À moins que, tout simplement, elle n’anesthésiât la victime.

Two Hawks se dit que s’il avait eu un grain de réalisme, il aurait conseillé au capitaine du vapeur de faire jeter Raske par-dessus bord.

— Très bien ! dit-il en se levant avec un soupir. Je ne vous dénoncerai pas. Mais si j’entends encore une seule fois parler d’un de vos sales tours de cochons, vous êtes cuit. Et ceci est un adieu. Je ne veux plus jamais vous revoir. Ou alors, de très très loin.

— Two Hawks ! Pourquoi êtes-vous si dur ?

Raske avait réellement le ton d’un homme profondément blessé. Two Hawks s’éloigna pourtant, conscient qu’il laissait peut-être un loup enragé prêt à fondre sur ce monde, mais il était incapable de trancher les liens puissants qui le rattachaient à cet être venu du même univers que lui. Si étrange que cela puisse paraître, la mort de Raske eût provoqué en lui une réelle déchirure.

Ils passèrent tout le reste de la journée dans le brouillard et Dublin, à l’arrivée, y était également noyée. Ce fut donc dans un crépuscule trempé par une humidité glaciale qu’ils débarquèrent. Gilbert emmena Ilmika, Two Hawks et Kwasind chez l’un de ses amis.

Ils n’étaient là que depuis une journée lorsqu’arriva la nouvelle de l’épidémie. Tout recommençait, exactement comme trente ans plus tôt, à l’époque où Perkunis était sur le point d’achever la conquête du monde occidental. Les macabres entassements de corps en décomposition, la famine et l’hiver meurtrier, le manque d’hygiène et la prolifération des rats s’étaient à nouveau conjugués pour ramener la peste noire.

— L’Europe est sauvée des griffes des Perkunissiens, fit Gilbert. Pourvu que Dieu veuille à présent la sauver d’un sort pire encore.

Son visage, habituellement rougeaud, était blême, et son sourire s’était envolé.

— La dernière fois que le fléau a frappé, poursuivit-il, mes parents, trois de mes frères et deux de mes sœurs en sont morts. Ma tante m’amena en Irlande pour y échapper, mais il nous suivit, et elle aussi mourut… Que Dieu ait pitié de l’humanité. Le massacre auquel nous allons maintenant assister, même Perkunis ne pourrait l’imaginer que dans ses pires cauchemars. Et eux aussi mourront. En deux ans, c’est une bonne moitié de l’humanité qui va disparaître.

— Si seulement ils m’avaient écouté ! fit Two Hawks. (Il haussa les épaules.) Allons-nous rester ici, à attendre que la mort soit sur nous ?

— Certainement pas, répondit Gilbert. L’un de mes bâtiments est au port. Le dernier, en fait. J’y ai fait entasser des provisions en vue d’un long voyage. Ce soir même, cap sur l’Hivika ! Seulement, il faut espérer arriver là-bas avant qu’ils entendent parler du fléau ! Sinon, pas question de débarquer.

Two Hawks savait ce qui lui trottait dans la tête.

— J’aimerais pouvoir nourrir un espoir, fit-il. Mais je n’ai pas une foi aveugle dans toutes ces histoires de sorcellerie.

— Et pourquoi pas ? demanda Gilbert.

Eh oui, en effet… Pourquoi pas ?…

Pourtant, au fil des jours qui s’écoulaient lentement, alors que le seul spectacle s’offrant à ses yeux était l’Atlantique froid, gris, parfois même rageur, Two Hawks sentit peu à peu son optimisme s’amoindrir. En admettant qu’il existe bien une porte, dans une caverne au sommet de cette haute montagne, rien ne permettait d’affirmer qu’elle serait ouverte ! Les sorciers eux-mêmes avaient établi comme une chose sûre qu’elle ne s’ouvrait que quelques secondes tous les cinquante ans. Et puis, le problème d’accéder à la grotte restait entier. Des nombreux endroits sacrés de l’île, celui-ci était le plus tabou. À part le grand prêtre et le roi, personne n’était autorisé à s’y rendre. La montagne elle-même, pourtant presque à pic sur la mer, était entourée, à mi-pente, d’un long mur de fortifications sévèrement gardées.

Pour Two Hawks, en dépit de ses inquiétudes, ce fut un voyage agréable. Ilmika et lui avaient enfin l’occasion d’avoir une longue lune de miel. Pour la première fois, ils apprenaient réellement à se connaître et découvraient à leur plus grande surprise que non seulement ils étaient amoureux l’un de l’autre – c’est-à-dire qu’ils éprouvaient une passion mutuelle –, mais qu’en plus, ils s’appréciaient énormément. Chacun avait, bien sûr, certaines manières de penser et de se comporter qui gênaient un peu l’autre. C’étaient des différences de caractère et de culture. Mais en chacun existait une volonté bien arrêtée de dire à l’autre quand il risquait de le blesser et les frictions s’évanouissaient d’elles-mêmes. Two Hawks était heureux mais assez réaliste pour comprendre qu’elle posséderait toujours une certaine arrogance. Il lui était absolument impossible d’y échapper : elle avait été élevée en aristocrate, dans une société antidémocratique.

Two Hawks commença pour la première fois à se sentir réellement mal à l’aise lorsque le vaisseau franchit la ligne invisible où il aurait dû trouver la côte du continent nord-américain. Il se serait presque attendu à ce que le bateau tressaille avant de se cabrer avec un grand craquement puis s’abatte sur une pente herbue. Mais le Hwaelgold poursuivit tranquillement sa course tandis que, loin en dessous de lui, s’étendait le Nouveau Monde. Il traversa la zone où aurait dû se trouver New York ; Two Hawks imagina une métropole engloutie où, entre les gratte-ciel, des squelettes humains jonchaient les rues et glissaient silencieusement des poissons. C’était du délire, bien sûr, puisque sur ce monde, personne n’avait jamais vu cette région. Elle s’étendait au moins à deux mille mètres au-dessous de la surface, noire et glacée, recouverte d’une épaisse couche de vase.

Toutes les terres des deux Amériques, émergées ici, se trouvaient, sur Terre 1, à deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer. Dans l’hémisphère Nord ne subsistaient que quelques petites îles à l’est (les plus hauts sommets des Appalaches) et un archipel comprenant des îles de dimensions plus importantes à l’ouest. Ce dernier était habité par des Polynésiens, sans doute des émigrants, arrivés 750 ans plus tôt. Les chaînes d’Amérique du Sud, plus larges et plus longues que celles du Nord, étaient peuplées de colons sans doute venus de l’île que Terre 1 connaissait sous le nom d’île de Pâques.

La plus grande terre vers laquelle se dirigeait le Hwaelgold correspondait à la région montagneuse du Colorado. Kualono, la capitale, se trouvait sur la côte orientale. On pouvait y voir de grands palais et d’immenses temples de pierre, de hautes statues en granit massif, des maisons très aérées, faites de matériaux légers assez mal adaptés aux hivers rigoureux de la région. Les grandes routes qui la sillonnaient étaient constituées d’énormes dalles de pierre juxtaposées et la végétation était typiquement nord-américaine. L’été, les indigènes étaient presque nus, passant leur temps à jouer et à nager comme leurs cousins hawaïens. L’hiver, ils portaient de lourds vêtements de plumes et de tissu. On y trouvait également des mines de fer, des fonderies et même, à présent, des usines où ils fabriquaient leurs automobiles. En dépit d’une industrialisation et d’un commerce croissant, surtout avec les Arabes d’Afrique du Sud, les Hivikiens n’avaient pratiquement rien changé à leur mode de vie d’autrefois. Décontractés, rigolards et joueurs, ils n’étaient vicieux et méchants qu’à la guerre. La dernière s’était déroulée quelque cinquante ans auparavant et avait contribué à résoudre d’une façon drastique le problème de surpopulation que rencontrait ce pays.

Two Hawks passa la majeure partie de son temps sur le pont avec Gilbert. Assise dans un coin, Ilmika tricotait. Two Hawks qui, de mémoire, avait dessiné une carte du continent nord-américain, leur montrait l’emplacement du Mississippi.

— Nous devrions être à peu près au-dessus, dit-il.

À cet instant, le capitaine poussa une exclamation.

Two Hawks leva les yeux vers lui et s’aperçut qu’il regardait à la jumelle vers le nord. Il prit à son tour celle que lui tendait Gilbert et se mit à fouiller la même zone de mer. Tout là-bas, très bas sur l’horizon, se trouvait un petit nuage. Après l’avoir étudié un petit moment, le capitaine donna l’ordre d’augmenter la vitesse : le navire qui produisait ce panache de fumée pouvait très bien n’avoir aucune intention belliqueuse. C’était peut-être tout simplement un marchand d’Afrique du Sud. Néanmoins, si on pouvait l’éviter, c’était aussi bien.

Au crépuscule, la fumée s’était nettement rapprochée. Étant donné sa vitesse, il ne s’agissait certainement pas d’un bateau marchand ; ça ne pouvait être qu’un navire de guerre, un destroyer ou un croiseur.

— D’après son cap, ça devrait être un ikhwani. Mais c’est peut-être un pirate perkunissien, déclara le capitaine.

À la fin du deuxième jour, leur poursuivant – si c’en était bien un – se trouvait à environ deux kilomètres. Sa coque blanche brillait au soleil : c’était un Arabe.

— Je ne pense pas qu’ils essaieront de nous couler, fit le capitaine. Un grand vaisseau blodlandais, bien bâti comme le nôtre, a trop de valeur : les Ikhwanis préféreront s’en servir pour renforcer leur flotte marchande. Mais il leur est impossible de faire embarquer un équipage de prise à bord pour remmener le Hwaelgold en Afrique du Sud. Ils n’auront jamais assez de provisions ni de carburant. La seule solution qu’il leur reste, c’est donc de nous mener à Kualono à la voile pour refaire le plein.

— Qu’adviendra-t-il de nous ? demanda Ilmika.

— Les Ikhwanis pourraient bien prendre certains de nos marins pour les aider à rapatrier le Hwaelgold en Ikhwan, répondit-il. Les autres seront sans doute abandonnés en Hivika : libre à eux de rentrer comme ils pourront au Blodland. Les Ikhwanis ne s’embarrasseront sûrement pas de prisonniers supplémentaires. Après tout, ils devraient nous nourrir. À moins qu’ils nous utilisent comme esclaves. C’est encore une possibilité. À dire la vérité, je n’en sais rien. La décision est entre les mains de Dieu… et des Ikhwanis.

La nuit tomba. Le croiseur se maintint à environ cinq cents mètres derrière le Hwaelgold, épinglé par le faisceau de ses projecteurs. Le capitaine ne tenta aucune manœuvre hasardeuse et vaine mais continua à faire avancer son vaisseau à sa vitesse maximum. C’était la seule chose à faire, en tout cas jusqu’à ce que les Ikhwanis déclenchent un tir de sommation pour lui ordonner d’arrêter. Ce que le croiseur ne manquerait certainement pas de faire dès que l’aube poindrait.

À minuit, le grain que le capitaine n’avait cessé d’appeler de ses prières fondit sur eux, venant de l’ouest. En même temps, la mer se creusa. Deux secondes après que la pluie se soit mise à gifler les ténèbres, le capitaine donna l’ordre brusquement de virer, cap au plein sud. En quelques instants, les projecteurs du croiseur avaient disparu. Quand le soleil réapparut, le bâtiment blodlandais était seul. Le capitaine ordonna de reprendre la vitesse de croisière : il s’inquiétait depuis longtemps déjà pour ses moteurs qui risquaient de lâcher sous ces efforts prolongés.


CHAPITRE XVII

Pendant les cinq jours qui suivirent, aucun panache de fumée ne vint souiller l’horizon. À l’aube du sixième, le capitaine fit le point pour vérifier leur position : ils ne devaient pas se trouver à plus d’une centaine de milles à l’est de Kualono. Normalement, ils devaient être en vue de Miki’ao dans moins d’une heure. Exactement quarante minutes plus tard, le plus haut sommet de Miki’ao surgissait au-dessus de l’horizon. Le large sourire de fierté qu’arborait le capitaine disparut pourtant presque aussitôt : il venait d’apercevoir, sur l’arrière, une colonne de fumée. Instantanément, il lança l’ordre de mettre les machines en avant toute. Puis, deux heures durant, il demeura planté à la poupe de son bateau à scruter la mer, au-delà de son sillage. Le bâtiment ikhwani, cette fois, avait réussi à se rapprocher beaucoup plus près sans être repéré. Il remontait vers le sud à toute allure, selon un cap qui lui permettrait de couper la route du Hwaelgold bien avant qu’il atteigne la sécurité du port de Kualono.

Le capitaine s’entretint avec Gilbert pendant quelques instants puis fit virer le Hwaelgold de quarante-cinq degrés vers le nord.

— Juste avant l’entrée du port, expliqua-t-il, la mer est hérissée de récifs très dangereux. Je connais l’endroit comme ma poche ! Nous allons nous y faufiler aussi vite que nous le pourrons, en espérant que les Ikhwanis iront s’empaler sur l’un d’eux. S’ils parviennent à les éviter, il ne nous restera plus qu’à nous échouer à un endroit quelconque de la côte, si ces falaises inhospitalières et rébarbatives nous le permettent. Mais, de toute manière, je jure que jamais ces Arabes ne mettront le pied sur mon bateau.

— Il fait route vers le mont Lapu, où se trouve la Grotte des Dieux du Grand Ailleurs. Si nous touchons terre au pied de cette montagne, nous aurons une excuse toute trouvée pour pénétrer sur une terre sacrée. D’autre part, nous l’atteindrons lorsque la nuit sera pratiquement tombée. Alors, si les Hivikiens ne nous repèrent pas…

L’Américain répondit au sourire de Gilbert.

— On fonce en culbutant tout ce qui se trouve sur notre passage ? Génial ! Et si les Ikhwanis respectent les eaux territoriales hivikiennes et se refusent à nous poursuivre jusque-là ? Quel prétexte trouverons-nous alors ?

— Si c’était le cas, ils nous auraient laissés en paix depuis longtemps, commenta le capitaine. Car Hivika prétend avoir autorité sur cinquante milles au large des côtes. Non, pas question qu’ils nous lâchent, à moins qu’ils tombent sur un garde-côte. Et encore, je me le demande ! L’Ikhwan cherche depuis longtemps un bon prétexte pour déclarer la guerre à Hivika qu’il convoite. Seule la crainte de se retrouver en guerre avec le Blodland et Perkunis les avait arrêtés jusqu’à aujourd’hui. Mais, à présent !… J’avoue que je n’en sais rien !

Ses moteurs à plein régime, le Hwaelgold taillait sa route vers le nord-ouest. Son poursuivant grignotait implacablement l’écart qui les séparait. Lorsqu’ils virent les caps noirâtres de la côte s’élever nettement au-dessus du niveau de l’océan, le croiseur n’était plus qu’à huit cents mètres derrière eux. À cet instant précis, un petit nuage de fumée jaillit de la gueule d’un de ses canons et un geyser d’eau s’éleva à une vingtaine de mètres de l’étrave du Hwaelgold, sur tribord. À peine vingt secondes plus tard, le même phénomène se produisait mais, cette fois, sur bâbord.

Mais déjà, le capitaine avait imposé une route au lof pour lof à son navire. Aucun de ses virements, cependant, n’était effectué au hasard : le bateau devait impérativement emprunter de minuscules chenaux pour louvoyer entre les récifs. Certains d’entre eux n’étaient repérables qu’au bleu plus sombre dont ils paraient l’eau ; d’autres remontaient assez près de la surface pour créer des bouillonnements facilement identifiables.

Le croiseur avait cessé le feu. De toute évidence, il n’avait jamais eu l’intention d’envoyer sa proie par le fond et n’avait tenté que de l’intimider. Mais en voyant le Hwaelgold se lancer dans une fuite désespérée, l’Ikhwani se rua à sa poursuite. Lui aussi se mit à zigzaguer, tout en se cantonnant à une allure plus prudente. Two Hawks se demandait ce qui poussait ces Arabes à prendre de tels risques. Pourquoi ce désir si impérieux de s’emparer d’eux ? Qu’est-ce que le Hwaelgold pouvait bien avoir de si particulier ? Peut-être leurs réseaux d’espionnage au Blodland avaient-ils appris que Two Hawks faisait route vers Hivika ? D’un simple message radio, ils auraient alors averti un navire voguant dans les parages, puis, de bâtiment en bâtiment, l’alerte aurait été relayée jusqu’à ce croiseur ?…

Cette hypothèse expliquait également pourquoi il n’avait pas essayé de couler le Hwaelgold : les Arabes voulaient Two Hawks vivant, toujours pour ses fameuses connaissances techniques. Exactement comme Perkunis ou le Blodland peu de temps auparavant. En outre, cela justifiait leur course-poursuite effrénée entre les récifs et leur violation des eaux territoriales hivikiennes.

Le mont Lapu plongeait à pic dans l’océan, au nord comme au sud. Vers l’est, il descendait en pente plus douce qui s’achevait par une immense plage de sable noir. Ce fut vers ce rivage plus hospitalier que le capitaine dirigea son vaisseau après l’avoir faufilé entre les hauts-fonds d’un étroit chenal. La quille racla légèrement les roches et le bateau se retrouva dans des eaux plus calmes. Alors seulement le capitaine Wilftik se permit un soupir de soulagement, suivi d’un sourire radieux.

— Si jamais le croiseur tente de passer par là, il va s’accrocher le ventre… Et j’espère bien qu’il essaiera !

Il donna l’ordre de mettre en panne, de jeter l’ancre et de descendre deux canots à la mer. Le navire ikhwani ne se risqua pas à les suivre : il se contenta de longer la barrière de récifs, vira de bord aussi serré que possible pour éviter un autre rocher affleurant et pointa son étrave vers le large. Tandis que ses moteurs l’empêchaient de dériver, il mit à son tour deux canots à flots. À travers ses jumelles, Two Hawks s’aperçut qu’ils étaient armés de plusieurs canons de 50 et de mortiers. En plus de son équipage, chacun des esquifs emportait trente « marines » qui ressemblaient à s’y méprendre à des Sarrazins du Moyen Âge, avec leurs turbans d’où émergeait la pointe étincelante du casque, leurs cuirasses d’acier brillant, leurs larges ceintures de cuir auxquelles pendait le fourreau de leur cimeterre, leurs pantalons bouffants, écarlates, et leurs bottes à pointe retroussée qui leur montaient à mi-mollets. Tous portaient un grand sac bleu attaché à leur ceinturon, ainsi qu’un fusil.

Wilftik aurait bien aimé relancer son bateau dans le chenal pour pulvériser les deux canots à l’instant où ils y pénétraient, mais Gilbert s’y opposa.

— Le croiseur ne ferait qu’une bouchée du Hwaelgold et vous enverrait au fond sans aucun mal. Ensuite, il n’aurait plus qu’à remettre une embarcation à la mer, dont les occupants nous poursuivraient. Laissez donc ceux-ci débarquer et se lancer après nous. Nos marins les prendront en embuscade. Mais comprenons-nous bien : je ne leur demande pas de donner leur vie pour sauver la nôtre. Qu’ils choisissent, pour leur tendre un piège, un endroit d’où les Ikhwanis seront incapables de les déloger. S’ils en trouvent un, bien entendu.

Two Hawks, Ilmika, Kwasind, Gilbert, les officiers et les hommes d’équipage se répartirent dans deux chaloupes pour gagner le rivage. Ils traversèrent la plage au pas de course et entamèrent leur ascension. Le soleil s’était caché derrière la montagne, plongeant ce versant dans une pénombre crépusculaire. Mais, au-dessus de leurs têtes, le ciel demeurait d’un bleu vif et profond et l’océan, à leurs pieds, était d’un vert lumineux. La proue des canots ikhwanis se plantait déjà dans le sable : les petites silhouettes blanches et pourpres – aux visages basanés – qui en sautaient avaient l’air de minuscules poupées. Two Hawks et ses compagnons bénéficiaient d’une vingtaine de minutes d’avance et entendaient bien en tirer profit. Ils se trouvèrent rapidement dans une obscurité si dense qu’elle rendait l’escalade hasardeuse, mais ils ne s’arrêtèrent pas pour autant. Puis, le soleil plongea complètement derrière l’horizon et leur progression se trouva encore plus ralentie. Ils devaient s’agripper au moindre buisson pour se hisser de quelques pas et, s’ils dérapaient un peu vers le bas de temps à autre, ils arrivaient toujours à se rattraper à la végétation.

Ils rencontraient parfois de grands chênes noueux, dont Gilbert leur appris qu’ils avaient été plantés deux cents ans plus tôt par le roi Mahimahi.

— Au-dessus du mur d’enceinte, les flancs de la montagne sont recouverts d’une épaisse forêt de chênes. Là, nous pourrons facilement nous dissimuler. Si nous arrivons à prendre en défaut la vigilance des sentinelles hivikiennes pour nous faufiler entre elles…

— Je me demande d’ailleurs comment il se fait qu’elles ne nous aient pas encore repérés, fit Two Hawks. Je sais bien qu’il fait noir, mais elles auraient au moins dû apercevoir les bateaux.

— Je n’en sais rien, répondit Gilbert. Peut-être projettent-elles tout simplement de nous tendre une embuscade, comme nous en avons l’intention pour les Ikhwanis !

Gilbert était trop gros pour ce genre d’exercice : il respirait péniblement. Ses halètements faisaient ressortir le silence ambiant que ne troublaient que le bruissement des feuilles et les échos légers de leur progression : les brindilles craquant sous les pas, les sons mouillés des feuilles humides écrasées sous les semelles, une branche qui reprenait sa place en fouettant l’air, les jurons étouffés d’un homme manquant de perdre l’équilibre. Lorsqu’ils faisaient halte pour se reposer un moment et que Gilbert avait repris son souffle, le silence était aussi intense et lourd que dans une gigantesque cathédrale, à cet instant où toutes les têtes courbées vers le sol attendent que le prêtre entame la prière. Et pourtant, Two Hawks sentait avec certitude qu’aucune prière n’aurait pu trouver sa place sur les flancs escarpés de cette montagne. On aurait dit que des éclairs étaient sur le point de jaillir de partout et que le frottement des mots sacrés contre l’air aurait pu les déclencher… Ou encore, qu’une imprécation avait pu faire s’effondrer la montagne tout entière tant l’atmosphère était gorgée de tension et d’électricité.

De plus en plus difficilement, ils gravissaient la pente à la seule lueur des étoiles. Au bout de deux heures, la lune se leva, aux trois quarts pleine, et répandit son mercure et son argent. À partir de ce moment, l’ascension devint plus facile et plus rapide. Mais, s’ils appréciaient à présent cette lumière qui les aidait, ils risquaient de ne plus la trouver à leur goût lorsqu’ils atteindraient le mur d’enceinte, avec ses gardes. Two Hawks priait pour que l’espace qui s’étendait entre les derniers chênes et le mur n’ait pas été débroussaillé : s’aventurer au milieu d’une clairière baignée de cette clarté resplendissante, c’eût été comme hurler pour avertir de sa présence n’importe quel veilleur.

Vingt minutes plus tard, ils touchaient la lisière de la forêt et découvraient précisément ce qu’avait craint Two Hawks : sur une quarantaine de mètres, la pente était complètement déboisée. De l’autre côté de cet espace dénudé, les dominant de toute sa hauteur, le mur. Les énormes blocs de pierre qui le composaient, gris veinés de noir, étroitement imbriqués les uns aux autres et jointoyés au mortier, s’élevaient jusqu’à six mètres du sol. À la crête de ce formidable rempart, tous les trente mètres à peu près, se dressait une tourelle presque gracile de plus de cinq mètres de haut, circulaire et coiffée d’un cône de pierre.

— Où sont les sentinelles ? chuchota Gilbert, intrigué.

La lune baignait tout d’une teinte métallique ; on aurait dit qu’un coup de marteau aurait pu faire sonner tout le paysage. Mais on n’entendait aucun bruit, sauf les feuilles secouées par la brise.

Après avoir jeté un coup d’œil aux entrées aménagées de chaque côté des tours étroites, voûtées et enténébrées, Two Hawks déclara :

— Si les gardiens sont là-dedans, ils se cachent ! Enfin, on verra bien !… Surtout, que personne ne me suive jusqu’à ce que je vous aie fait signe que la voie est libre.

Le rouleau de corde fermement assuré dans sa main gauche et le grappin à trois dents dans la droite, il bondit de l’ombre d’un chêne. Il était persuadé qu’il allait entendre un cri jaillir de l’une des tours, immédiatement suivi d’une détonation et d’une langue de feu. Mais les murs restèrent muets et figés dans la lumière argentée. Arrivé au pied du rempart, il fit halte pour évaluer la distance du sommet et lança le grappin derrière lequel se déroula la corde. Le crochet vola par une embrasure juste au-dessus de lui et frappa la pierre avec un tintement métallique qui surprit désagréablement Two Hawks. Il n’avait pas réalisé, jusque-là, combien l’impression de sacré qui se dégageait des lieux était puissante.

Il tira sur la corde qui se raidit lorsque le grappin mordit la pierre. S’aidant alors autant des pieds que des mains, presque parallèlement au sol, Two Hawks grimpa le long du mur. Il agrippa le rebord de pierre et se hissa dans l’embrasure où il s’accroupit, attendant le cri d’alarme d’une sentinelle. Mais comme rien ne s’était produit au bout d’une minute, il se laissa glisser dans le passage qui courait dans l’épaisseur du rempart. Il mesurait environ un mètre quatre-vingts de large et était assez haut pour que Two Hawks puisse s’y tenir debout.

Il dégaina son revolver et, au trot, se dirigea vers les marches qui s’élevaient vers la tourelle la plus proche. Il grimpa quatre à quatre l’abrupt escalier et se rua à travers l’étroit passage en ogive qui menait à la tour de guet. Des rayons de lune se glissaient par un petit trou du toit, donnant juste assez de lumière pour que Two Hawks se rende compte que la pièce était vide. Contre le mur de la tour, une échelle de bois donnait accès à une petite plate-forme. Une sentinelle pouvait, depuis ce poste, observer les environs par les six ouvertures sur l’extérieur.

Se penchant alors au-dehors, Two Hawks lança le signal convenu. La petite troupe tout entière fut rapidement au sommet du mur, en partie grâce à l’échelle que Two Hawks avait prise dans la tourelle. Gilbert répartit ses hommes sur une centaine de mètres dans le mur. Si les Ikhwanis essayaient de le franchir à cet endroit, les Blodlandais pourraient leur répondre par un feu nourri. Et même au cas où ils auraient tenté l’escalade un peu plus loin, les marins postés dans les tourelles les repéreraient sans trop de mal.

Gilbert, Kwasind, puis Ilmika et Two Hawks, empruntèrent le long couloir de guet jusqu’à ce qu’ils passent au-dessus d’une porte qui s’ouvrait dans le rempart. De là, un petit sentier qu’ils décidèrent de suivre, grimpait à flanc de montagne. Il semblait y avoir peu de risques de tomber dans une embuscade. De toute évidence, les sentinelles hivikiennes avaient abandonné leurs postes, pour une raison qui restait à déterminer.

Le sentier leur facilita grandement l’ascension, même si la pente était aussi raide qu’auparavant. À l’aube, ils ne se trouvaient plus qu’à quelques centaines de mètres du sommet. Et c’est là que, soudain, ils tombèrent sur un Hivikien. Il gisait de tout son long à côté du chemin, face contre terre, vêtu d’un somptueux habit et d’une coiffe de plumes, portant un masque de bois orné de grenats, d’émeraudes et de turquoises. Two Hawks retourna le corps pour lui ôter le masque. Le visage du prêtre était d’un gris sombre. Two Hawks lui enleva le haut de son habit, ses colliers d’os et de plumes, ainsi que sa jupe de coton. Il ne portait aucune blessure.

La peau de l’Américain se hérissa et un frisson parcourut sa tête et son cou, comme si on l’avait coiffé d’un casque de glace. On pouvait lire la même appréhension sur le visage des autres, sauf sur les traits de Kawsind, qui devait pourtant trembler intérieurement, sensible comme il l’était aux terreurs de l’inconnu.

Two Hawks avait à peine repris l’escalade qu’il s’immobilisa de nouveau. La lumière grisâtre de l’aube semblait se solidifier par endroits.

Lorsque le petit groupe s’approcha, il s’aperçut qu’il s’agissait en fait d’énormes statues de granit gris, de basalte noir et de tuf poreux. Trapues et hideuses, elles grimaçaient de façon menaçante dans le jour naissant. La plupart avaient un visage d’homme – ou de dieu – difforme et contrefait. Certaines représentaient des animaux aux grandes oreilles, aux longues trompes et aux crocs immenses. Elles se dressaient par centaines à flanc de montagne, regardant presque toutes vers le bas, sauf quelques-unes qui étaient résolument tournées vers le sommet.

Kwasind suivait Two Hawks de si près qu’il lui marcha plusieurs fois de suite sur les talons et que l’Américain dut lui demander de rester à quelques pas derrière lui.

— Ce ne sont que des rochers, fit-il. De la pierre morte, inerte !

— La pierre est morte, oui, marmonna Kwasind. Mais qui peut en dire autant de ce qui est à l’intérieur ?

Two Hawks se contenta de hausser les épaules et continua à gravir péniblement le sentier abrupt, en tête de la petite colonne. Plus il montait, plus il ressentait la tension, la rancœur presque palpable des idoles de pierre à leur égard. Il avait beau se dire que seules ses angoisses le harcelaient, qu’il avait de bonnes raisons de s’attendre à des ennuis, que ces statues cristallisaient toutes ses craintes, il ne pouvait s’empêcher de se sentir la poitrine comme prise dans un étau. Il respirait de plus en plus péniblement et son cœur avait commencé à battre la chamade, alors que les efforts de l’ascension n’y étaient pas pour grand-chose. Il comprenait ses compagnons et se sentait même en étroite communion avec eux. Superstitieux comme ils l’étaient, ils faisaient actuellement preuve d’un grand courage en refusant de faire demi-tour pour s’enfuir à toutes jambes.

Brusquement, le bruit d’une fusillade retentit loin au-dessous d’eux et ils se sentirent comme libérés d’une entrave qui les aurait tirés dans la mauvaise direction. Ils sursautèrent tous mais leurs visages prirent une expression de soulagement. C’était un son tellement humain, traduisant un phénomène si « terrien », qu’il dissipa aussitôt cette sensation d’étouffement qui planait autour d’eux.

Two Hawks leva les yeux vers le sommet.

— Encore une centaine de mètres, déclara-t-il, et nous serons devant la grotte.

Tout à coup, la terre brune, tassée, du chemin fit place à une substance gris sombre qui semblait couler sur la pente depuis le point qu’ils cherchaient à atteindre. Two Hawks sentit une forte chaleur à travers ses semelles et demanda à ses compagnons de s’arrêter.

— C’est de la lave, fit-il. Et encore chaude !

La roche en fusion avait dévalé à flanc de montagne, vomie par la gueule de la grotte, et s’était répandue pour former une sorte de grand tablier triangulaire. L’entrée pourtant gigantesque de la caverne était à demi obstruée.

— Eh bien, maintenant nous savons ce qui a effrayé tout le monde ! Les Hivikiens ont dû penser que le sommet de la montagne allait exploser. Ou bien que leurs dieux étaient vraiment très en colère. Ou même les deux ! C’est peut-être bien d’une crise cardiaque que ce prêtre est mort ! Car il ne semble pas y avoir de dégagement de gaz toxiques.

Comme ils approchaient de l’entrée de la caverne en glissant de temps en temps sur la lave encore peu stable, la chaleur se fit nettement plus intense. Leurs vêtements trempés de sueur leur collèrent bientôt à la peau et la plante de leurs pieds commença à chauffer désagréablement. Au moment où ils arrivèrent devant l’ouverture, ils avaient déjà compris qu’ils ne pourraient pas y rester longtemps.

De toute façon, ils n’avaient aucune raison de s’attarder. Lorsque Two Hawks dirigea sa lampe vers le fond de la grotte, le faisceau éclaira un véritable mur de lave, en pente raide, qui la remplissait complètement jusqu’à six mètres de l’entrée. L’éruption, si c’était une éruption d’origine terrestre, avait entièrement comblé l’intérieur. D’après la description que Gilbert lui en avait faite, Two Hawks savait que la caverne s’enfonçait sur une centaine de mètres sous la montagne. Tout au fond, il y avait – il y avait eu ! – la « porte ». Si elle avait jamais réellement existé !

Il n’y avait plus rien à faire, sinon en oublier jusqu’au souvenir, et pour l’instant, il fallait fuir devant les Ikhwanis. Ils redescendirent donc le sentier en direction du mur. Ils n’étaient pas encore arrivés à mi-chemin que la fusillade cessa. Two Hawks les arrêta.

— Si les Ikhwanis ont réussi à passer, ils vont grimper à notre poursuite. S’ils sont toujours bloqués de l’autre côté, nous pouvons nous permettre d’attendre un petit moment pour nous en assurer.

Ils se cachèrent derrière une énorme statue, à une cinquantaine de mètres du chemin. Adossés à sa base gigantesque, ils mangèrent un peu de bœuf séché avec un morceau de pain dur, tout en discutant à voix basse. Le soleil dissipait progressivement la froidure de la nuit. De temps en temps, Two Hawks jetait un coup d’œil vers le bas du sentier mais, une demi-heure durant, rien ni personne ne se montra.

Puis, brusquement, il se raidit : de nombreuses silhouettes blanches et écarlates peinaient en gravissant la pente ; les canons de leurs armes et leurs cimeterres brillaient au soleil.

— Vos hommes ont dû être tués ou capturés, fit Two Hawks à l’adresse de Gilbert.

Celui-ci empoigna ses jumelles pour observer les nouveaux arrivants. Il poussa un juron.

— Ils ont avec eux un homme en uniforme ikhwani, déclara-t-il, mais qui porte des médailles perkunissiennes. Il est tête nue : ses cheveux sont blonds ! Et d’après votre description, je crois bien que… mais il vaut mieux que vous regardiez vous-même.

Two Hawks s’empara des lorgnettes. Lorsqu’il les reposa, il fit simplement :

— C’est Raske.

Ilmika eut un hoquet de surprise.

— Mais comment peut-il se trouver ici ? demanda-t-elle.

— Il a certainement pris contact avec l’ambassade d’Ikhwan en Irlande. Il savait où nous allions et s’est empressé de lancer les Ikhwanis à mes trousses. Sans doute me veulent-ils pour les mêmes raisons que Perkunis et le Blodland, il y a encore peu de temps ! Et s’ils ne parviennent pas à me prendre vivant, tant pis… ils préfèrent encore m’avoir sous forme de cadavre.

Regardant à nouveau à la jumelle, il dénombra trente-deux ennemis. Loin derrière le gros de la troupe, traînait une demi-douzaine d’hommes ralentis par les deux mortiers qu’ils tiraient. Sur le lagon, le Hwaelgold était toujours immobile tandis que juste de l’autre côté de la barrière de récifs, le croiseur ne cessait de faire des va-et-vient devant le chenal.

Two Hawks balaya la ligne d’horizon. Il y distingua deux panaches de fumée. Si seulement, pria-t-il, il s’agissait de bateaux de guerre hivikiens faisant route à toute vapeur vers les deux navires en situation irrégulière, pour leur demander des explications !… Si seulement !…

Puis il cessa de scruter la mer. À présent, il leur fallait absolument gagner le maximum de temps. Il fit remonter la pente à ses compagnons jusqu’à ce qu’ils arrivent à la limite de la lave, qu’ils longèrent ensuite en direction du nord. Dès qu’ils l’eurent dépassée, ils reprirent leur ascension en biais.

Ils ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils furent sur le point de contourner le sommet. À cet endroit-là, la montagne paraissait tranchée net par un sabre titanesque et plongeait tout droit dans les eaux d’un fjord profond, à quelque mille mètres en contrebas. Il leur faudrait donc trouver un endroit leur permettant de franchir directement le sommet sans en faire le tour.

Mais les Ikhwanis les avaient aperçus et grimpaient aussi vite qu’ils le pouvaient. Ils ne se trouvaient déjà plus qu’à trois cents mètres d’eux.

— Oh ! j’imagine qu’on peut aussi bien vivre en Afrique du Sud qu’ailleurs ! Non, ce que je détesterais vraiment, ce serait d’avoir à apprendre l’arabe. Je ne suis déjà pas parvenu à maîtriser correctement l’hotinohsonih, le perkunissien, ni le blodlandais, alors !… (Puis, se tournant vers Gilbert :) Je suis certain qu’ils vous laisseront partir sans encombre, pourvu que je me rende.

— Et que faites-vous de moi, Roger ? demanda Ilmika. Vous me quitteriez comme ça ?…

— Voudriez-vous venir en Ikhwan avec moi ?

Elle se jeta dans ses bras et murmura :

— N’importe où ! Avec vous, j’irais n’importe où. Et je suis sûre que j’y serais heureuse !

— Ce serait, je le crains, une vie plutôt solitaire et relativement misérable, vous savez ! Les Arabes appliquent strictement leurs lois sur la séparation des hommes et des femmes.

Il la lâcha et reprit les jumelles pour observer la mer. Le Hwaelgold était en feu : on était justement en train de mettre les canots de sauvetage à la mer. Des geysers jaillissaient tout autour du navire incendié à chaque panache de fumée que crachaient les canons du croiseur. Une vedette rapide, toute blanche, venait de quitter ce dernier et fonçait en traçant un sillage de neige en direction du chenal. D’autres « marines » ikhwanis arrivaient en renfort. Mais ils devaient d’abord se frayer un chemin parmi les marins blodlandais qui avaient pris position non loin de la plage.

À l’horizon, les deux nuages de fumée ne semblaient pas vouloir se rapprocher le moins du monde. Mais, à cette distance et en si peu de temps, il était peu commode de déterminer quel cap suivaient ces deux bâtiments et à quelle allure ils marchaient !

Il reposa les jumelles avant de lancer un juron sonore.

— Et puis, qu’ils aillent donc au diable, eux aussi, ces foutus Ikhwanis ! J’en ai marre à la fin, qu’on me passe de main en main comme si j’étais une simple marchandise ! Je tenterai de m’échapper. Et si jamais ils réussissent à nous acculer quelque part, ma peau, je la leur ferai payer cher ! Il faudra bien que les Hivikiens viennent voir ce qui se passe dans le coin, à un moment ou à un autre ! Nous nous en remettrons à eux !

— Nous allons leur faire comprendre qu’ils ont à faire à des Blodlandais, pas à n’importe qui ! appuya Gilbert.

Two Hawks ne put s’empêcher de rire : parmi eux quatre, il n’y avait que deux Blodlandais, dont une femme. Il ne fallait cependant pas prendre Ilmika à la légère : elle était au moins aussi bon fusil que n’importe lequel des hommes ici présents.

Rebroussant alors chemin, ils revinrent à l’endroit où la montagne dévalait à pic vers la mer en une seule gigantesque dalle de pierre verticale. Ils étaient là, sur une petite plate-forme d’une quarantaine de mètres sur vingt. Ils étaient surplombés par une falaise d’une centaine de mètres, au pied de laquelle commençait une pente d’une inclinaison de cinquante degrés environ. Un peu plus bas, seuls quelques gros blocs épars pouvaient servir d’abri aux Ikhwanis mais, sur cent mètres, juste au-dessous de la plate-forme, il n’y avait rien pour les dissimuler. Si les attaquants tentaient d’approcher par le flanc droit, il leur était impossible de venir à moins de cinquante mètres sans s’exposer. Pour prendre les défenseurs à revers, il leur faudrait escalader le pic et arriver au sommet de la falaise les surplombant. Si c’était faisable, cela nécessiterait bien des heures d’efforts.


CHAPITRE XVIII

Les Ikhwanis attendirent une heure de l’après-midi avant d’oser s’aventurer, en rampant, vers les quatre gros blocs de roche qui formaient le seul abri sérieux proche de la plate-forme où s’étaient retranchés Two Hawks et ses compagnons. Ces derniers avaient fait rouler jusqu’à l’extrême bord du petit plateau tous les gros rochers qu’ils avaient trouvés. Une dizaine en tout et pour tout. Puis ils s’étaient disposés entre eux, à intervalle régulier, et l’attente avait commencé. Lorsqu’il avait fait l’inventaire de leurs munitions, l’Américain s’était rendu compte qu’ils ne disposaient que de trente coups chacun. Ils ne devraient donc tirer qu’à coup sûr, ou presque.

Les « marines » entamèrent les hostilités par une fusillade qui dura au moins trois minutes. Leurs projectiles miaulèrent au-dessus de la tête des défenseurs, ricochant sur les rochers ou frappant la falaise derrière eux, sans que ces derniers tirent une seule fois en retour.

Encouragés par ce manque de réaction, dix Ikhwanis s’élancèrent en direction de la plate-forme sous le tir de couverture de leurs compagnons. Mais au même moment, Two Hawks risquait un œil entre deux rochers et les apercevait. Il distingua également les hommes qui traînaient les mortiers le long de la pente et calcula qu’ils en avaient encore pour un bon moment avant d’être arrivés. C’étaient manifestement de lourdes pièces qui ne ressemblaient en rien aux mortiers légers et aisément transportables de son propre monde.

Two Hawks patienta encore quelques minutes. Le tir nourri des Ikhwanis cessa bientôt mais l’Américain ne fit pas mine d’observer ce qui se passait. La fusillade reprit soudain, encore plus intense ; il la laissa se poursuivre jusqu’à ce qu’il estime que les premières lignes d’assaut se trouvaient à moins de cinquante mètres du plateau. Il jeta alors un coup d’œil rapide vers le bas : la situation était exactement comme il l’avait imaginée. Une dizaine d’Ikhwanis avançaient en ligne, à trois mètres les uns des autres ; ils étaient debout à présent, tenaient leur fusil d’une main, tandis que de l’autre ils se cramponnaient aux rochers pour s’aider à avancer.

Au signal de Two Hawks, Kwasind et Gilbert se mirent à genoux derrière un énorme bloc de pierre et le poussèrent pour le faire basculer par-delà le bord de la plate-forme. Le rocher dévala la pente en rebondissant, tel un fauve poursuivant sa proie, mais ne toucha aucun des assaillants. Il les obligea pourtant à se disperser. Deux d’entre eux perdirent l’équilibre et déboulèrent à flanc de montagne. Lorsqu’ils parvinrent enfin à s’immobiliser, ils se trouvaient loin du théâtre des opérations et complètement hors du coup.

Le second bloc de roche frappa un Ikhwani de plein fouet, l’envoyant voler dans les airs ; le soldat fit un double saut périlleux avant de reprendre, plutôt brutalement, contact avec le sol où il resta inerte. Ceux qui étaient chargés d’assurer le tir de couverture étaient bien trop occupés à essayer de deviner la trajectoire des gigantesques blocs pour continuer à tirer efficacement. Dans le même temps, Two Hawks et Ilmika commençaient à faire feu. Ils tirèrent trois fois. Quatre Ikhwanis s’écroulèrent, sévèrement touchés. Les trois survivants battirent prudemment en retraite. L’un d’eux eut la malchance de glisser et dévala la pente escarpée face contre terre sur une trentaine de mètres avant de s’arrêter parce qu’il s’était jeté la tête la première contre un rocher.

— Normalement, maintenant ils devraient avoir compris, fit Two Hawks. S’ils ne sont pas complètement idiots, ils vont attendre l’arrivée des mortiers. À ce moment-là, par contre, nous serons fichus !

— Je n’ai pas vraiment l’impression qu’ils cherchent à vous avoir vivant, Roger, gémit Ilmika.

— C’est exactement ce que je craignais. J’ai bien peur que Raske m’en veuille profondément !

À partir de là, les Ikhwanis se contentèrent de tirer un coup de feu de temps à autre. Leurs artilleurs poursuivaient lentement leur pénible escalade ; les hommes frais qu’on leur avait envoyés pour les relayer n’avaient pas réellement permis d’accélérer le mouvement. Two Hawks estima que les pièces ne pourraient pas être mises en batterie avant la tombée de la nuit. De toute façon, l’obscurité ne les rendrait pas moins précises.

Les hommes du Hwaelgold demeuraient invisibles. La vedette du croiseur avait touché terre depuis longtemps déjà et les « marines » qui l’occupaient avaient disparu sous le couvert du bois de chênes. Le navire blodlandais s’était couché sur le flanc mais flottait toujours. Et cette fois, c’était une certitude : les deux panaches de fumée s’étaient nettement rapprochés.

Gilbert estima que les mortiers avaient une portée de deux cents mètres. Cette information fit sourire Two Hawks de satisfaction. S’ils désiraient amener leurs pièces suffisamment près pour qu’elles soient efficaces, les artilleurs devraient obligatoirement quitter l’abri des rochers les plus éloignés pour gagner les plus proches. Et il doutait qu’ils tentent cette manœuvre risquée en dehors de la faveur complice de la nuit. Les projectiles des défenseurs – les blocs de pierre – leur paraîtraient sans doute trop intimidants.

Bientôt, le soleil se cacha derrière la montagne. Le bleu du ciel se fit plus intense, plus profond.

— Dès qu’il fera assez sombre, nous quitterons cet endroit, déclara alors Two Hawks. Les Ikhwanis mettront probablement un certain temps à installer leurs mortiers. Pendant ce temps-là, les autres assureront un tir de barrage. Ou pas, d’ailleurs… Mais, dans un cas comme dans l’autre, il nous faudra prendre le risque de bouger d’ici. Nous devrons foncer sur la droite et dévaler la pente en biais jusqu’à ce que nous ayons dépassé leurs lignes, pendant qu’ils continueront à canarder la plate-forme, pensant que nous y sommes toujours.

À la grande joie de Two Hawks et de ses amis, une épaisse couverture nuageuse leur arriva de l’ouest ; la montagne elle-même se trouva bientôt dans son ombre, noyée dans une obscurité intense. Tous quatre en profitèrent pour se laisser glisser précautionneusement par-dessus le bord du petit plateau et se mirent à ramper vers le bas. Une minute plus tard, la nuit fut déchirée par des langues de feu suivies d’un tir nourri : les assaillants essayaient d’attirer l’attention des défenseurs qu’ils croyaient toujours à la même place, tandis que les artilleurs installaient les mortiers.

Lorsqu’il se rendit compte qu’ils se trouvaient au-dessous de la ligne de feu, Two Hawks changea d’avis. Il exposa sa nouvelle idée aux autres, en précisant qu’ils suivraient leur plan initial s’ils le préféraient. Tous trois répondirent qu’ils le suivraient, quoi qu’il décidât.

Ils se mirent alors à ramper en direction du nord est, vers le plus proche alignement de rochers. Ils y arrivèrent quelques minutes seulement après les artilleurs. Ils entendaient les rauques sonorités arabes, de l’autre côté des blocs de pierre, tandis que les Ikhwanis installaient les mortiers. Mais il leur fut impossible de déterminer si les artilleurs étaient seuls ou si des renforts les avaient rejoints. Two Hawks se dit que plus ils attendraient, plus ils risquaient de perdre le bénéfice de la surprise : il commença donc à ramper pour faire le tour du grand rocher derrière lequel Ilmika et lui s’étaient blottis. Gilbert et Kwasind étaient à dix mètres à peine, cachés par un autre bloc.

Tout se déroula encore mieux que Two Hawks ne l’avait espéré. Ilmika et lui firent feu en même temps, chacun d’un côté du rocher. Dès qu’ils entendirent les premières détonations, Kwasind et Gilbert entrèrent à leur tour en action. Malgré l’obscurité, les pantalons et les turbans blancs des Ikhwanis en faisaient des cibles idéales : il suffisait de viser les zones plus sombres entre les taches blanches qui s’agitaient.

Huit hommes avaient été postés à chacun des mortiers. Quatre tombèrent près de chacune des pièces, avant même que les autres aient eu le temps de dégainer leurs revolvers pour répondre à cette agression imprévue. Plusieurs d’entre eux essayèrent de s’enfuir mais trébuchèrent et roulèrent le long de la pente, loin du théâtre du combat. Les autres moururent sur place rapidement.

Ilmika et Two Hawks étaient sur le point de contourner le rocher pour s’emparer du mortier lorsque les Ikhwanis postés un peu plus bas ouvrirent le feu, les forçant à se remettre à couvert. Two Hawks avait projeté de diriger les pièces d’artillerie contre eux, de leur faire exploser la montagne au visage avec leurs propres armes : ce plan n’était déjà plus réalisable. Ils avaient compris trop tôt ce qui se passait. Plus grave encore, ces soldats courageux s’étaient mis à escalader la pente en direction des mortiers pour en reprendre possession.

Two Hawks et ses compagnons se risquaient de temps en temps à tirer un coup de feu mais le déluge de mitraille qui accueillait chacune de leurs apparitions, si brève fût-elle, rendait suicidaire toute tentative de répondre efficacement à l’offensive des Ikhwanis.

L’Américain laissa échapper un juron. Il aurait dû se contenter de suivre son plan initial. S’il ne s’était pas laissé emporter par son envie, téméraire et sacrément risquée de contre-attaque, ils seraient en ce moment même sur le chemin de la liberté et de la sécurité.

Brusquement, le vacarme de la fusillade redoubla d’intensité. Les projectiles ne miaulaient plus autour d’eux, mais le fracas des détonations s’était fait encore plus rageur et violent. Puis, par-dessus les coups de feu, ils distinguèrent des sifflements et des cris dans une langue qui n’était sûrement pas de l’arabe. Si Two Hawks n’en reconnaissait pas vraiment les mots, il comprit néanmoins que c’était du polynésien.

Les Hivikiens, enfin, étaient arrivés.

Le combat ne dura pas plus de cinq minutes pour que les derniers Ikhwanis se rendent.

Les Hivikiens, à qui leurs prisonniers avaient tout expliqué, appelèrent les quatre fugitifs et leur demandèrent de se rendre. L’officier qui les interpella parlait blodlandais avec un accent prononcé, mais il se fit parfaitement comprendre. Gilbert lui répondit en hivikien et, quelques minutes plus tard, les insulaires avaient quatre prisonniers supplémentaires, qui rejoignirent bientôt les autres, un peu plus bas.

Raske se trouvait parmi eux, les mains derrière la nuque. Dès qu’il reconnut Two Hawks, il partit d’un grand éclat de rire.

— Espèce de diablotin insaisissable ! lui jeta-t-il. Il s’en est fallu d’un cheveu, hein ? Bon sang ! Vous avez autant de pot qu’Hitler en personne !

C’est alors que Two Hawks lui demanda :

— Mais… qui est Hitler ?

L’aube pâlissait déjà les fenêtres de sa chambre d’hôtel lorsque Two Hawks cessa enfin son récit.

— Vous n’allez tout de même pas me quitter comme ça, juste avant le dénouement ! m’exclamai-je.

— Ah ! oui, bien sûr, je n’y pensais plus. Pour vous les mots de Raske ne veulent rien dire. D’ailleurs, à ce moment-là, ils ne signifiaient rien pour moi non plus ! Ce que nous allions devenir m’inquiétait bien trop pour que j’y prête une réelle attention.

« Nous sommes tous passés en jugement : Ikhwanis, Blodlandais, Kwasind, Raske et moi. Sous l’inculpation d’entrée illégale sur le territoire hivikien d’abord, ce qui est un crime mineur là-bas, mais aussi pour violation d’une terre sacrée, ce qui est un crime passible de la peine capitale. Mais, comme Raske et moi avions des informations très intéressantes à donner en échange de nos vies, nous nous en sommes tirés. Et j’ai réussi à sauver Kwasind et les Blodlandais. Le roi d’Hivika cependant exigeait des têtes pour l’exemple : les marins ikhwanis ont été pendus. Les panaches de fumée que j’avais repérés provenaient bien de deux croiseurs hivikiens. Ils ont coulé le bateau ikhwani, mais non sans grandes pertes de leur côté également !

« Après ces événements, nous avons passé une année en Hivika. Une année chargée d’ailleurs, réédition presque identique de ce que Raske et moi avions déjà connu. Lorsqu’on nous a rendu notre liberté, la guerre était terminée. L’épidémie s’était finalement éteinte d’elle-même, après avoir fait périr quatre fois plus d’êtres humains en trois mois que la guerre en un an.

« Perkunis s’est effondrée, disloquée, anéantie. Une grande partie de son armée et beaucoup de civils s’étaient révoltés ; une république fut alors instaurée, avec à sa tête un civil du nom de Wissambras. Mais tout cela n’a rien d’une nouveauté pour vous… »

— Mais, qu’est-ce que c’est que cette histoire sur… un certain Hitler ?

Two Hawks sourit.

— C’est exactement la question que j’ai posée à Raske, lorsqu’on nous mit en prison. Et c’est alors seulement qu’il m’a parlé du monde dont il venait. Je vous l’ai déjà dit : quand nous étions à Berlin, nous avons toujours eu trop de travail pour engager une discussion sérieuse à propos de ce que nous pensions être la même Terre d’origine. Et puis, lui comme moi, évitions de débattre des idéologies et des orientations de nos pays respectifs. Aucun de nous ne voyait d’intérêt à poursuivre ici les querelles d’un monde que nous avions, de toute manière, perdu à jamais. « Ce ne fut que dans les prisons hivikiennes que la réalité nous apparut à tous deux : nous avions franchi la même « porte », au même moment, mais elle s’était ouverte dans deux mondes différents à la fois. »

— C’est complètement dingue !

— Mais vrai ! Sur la Terre que je connaissais, le souverain d’Allemagne se nommait le Kaiser ; c’était le petit-fils du Kaiser qui régnait durant la Première Guerre mondiale. Or, Raske m’a appris que dans son univers, le Kaiser avait été exilé en Hollande, juste après la Première Guerre mondiale. Ce qui place ce conflit dix ans après celui que mon monde a connu, si les chronologies comparées sont exactes. Sur le monde de Raske, un roturier autrichien, un certain Hitler, est devenu dictateur, régnant sur l’Allemagne qu’il conduisit vers la Seconde Guerre mondiale.

« Le Kaiser de la première guerre, sur ma Terre et celui de Raske n’étaient pas les mêmes personnes, bien entendu, vous l’aurez tout de suite compris. Ils ne portaient même pas le même nom. Malgré tout, le déroulement de l’Histoire, dans son univers et dans le mien, présente une incroyable similitude. Seules les personnes diffèrent. Les coïncidences y sont trop fréquentes, trop évidentes pour n’être que des hasards. C’est précisément pour cela qu’il faut considérer avec beaucoup d’attention ma théorie suivant laquelle ce monde s’est trouvé peuplé par des humains qui sont passés à travers des « portes » en venant de mon univers.

« Saviez-vous – non, bien sûr, excusez-moi ! – que l’armée de l’air américaine a effectué son raid sur Ploiesti absolument simultanément sur les deux Terres ? Raske pilotait un Messerschmitt, un appareil inconnu sur ma Terre, et allait attaquer un bombardier de type American Liberator, qui ressemble comme deux gouttes d’eau à celui que je pilotais, mais qui s’appelait un Vengeance. C’est ainsi que nous sommes en mesure d’affirmer qu’une seule porte peut s’ouvrir sur plus de deux mondes à la fois. »

On frappa. Two Hawks alla ouvrir et Ilmika Thorrsstein, cette femme splendide, fit son entrée.

— Pardonnez-moi de vous interrompre, messieurs. Mais nous devons partir maintenant.

Quelques instants plus tard, deux hommes pénétrèrent dans la pièce. Two Hawks me présenta alors le colosse Kwasind et le blond et toujours beau Raske.

— Où allez-vous à présent ? demandais-je à Two Hawks.

— Eh bien, nous avons entendu parler de phénomènes extrêmement étranges dans une région glaciaire du grand nord Tyrlandais. Les nomades Wakashas colportent des contes très bizarres sur une vallée ; il nous semble bien que c’est une « porte ». Si ces histoires sont fondées, il se pourrait fort bien que nous ne nous revoyions jamais ! Sinon, nous resterons sur ce monde. Raske, lui, voudrait regagner le sien, si possible. Sinon, il partira pour la Saariset. On lui a fait, là-bas, une offre absolument fantastique ; s’il acceptait, il serait appelé à occuper un poste presque équivalent à celui de souverain. Or, j’ai bien peur qu’il ne puisse jamais atténuer ses ambitions ! Quant à moi, je retournerai certainement au Blodland, avec Ilmika, bien entendu !

Il ajouta en souriant :

— Sans doute n’est-ce pas là le meilleur des mondes, mais c’est celui où nous sommes… alors, autant essayer de le rendre aussi agréable que possible.
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1 Les « longhouses » (longues maisons) des Iroquois, ainsi que de nombreuses tribus indiennes d’Amérique du Nord, étaient de longs bâtiments destinés à la vie communautaire et servaient parfois de lieu de réunion du conseil de la tribu. On en trouve également dans d’autres parties du monde, par exemple à Bornéo.

2 Atterrissage au cours duquel les trois points du train d’atterrissage de l’appareil (un sous chaque aile et un sous le nez) touchent simultanément le sol.

3 En allemand : deux faucons, pour Two Hawks en anglais.

4 Selig : imbécile heureux ! (litter. : simplet).

5 En français dans le texte.
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Auteur prolifique, parfois victime, jusque dans les
grands «cycles » qui ont fait sa f‘lolre, d'une joie d’écrire
proprement «niagaresque», Philip José Farmer brode
ici, sur le théme de la «trouée spatio-temporelle», une
épopée débordante d'action et de violence.

Projeté dans un univers archaique aux meeurs barba-
res, un aviateur américain va, par ses connaissances
techniques... d'un autre age, bouleverser le cours de
cette guerre paralléle au milieu de laquelle il a fortuite-
ment atterri.

Et simultanément, il nous entraine, a sa suite, vers
une des «chutes» les plus extraordinaires, et les plus
mémorables, de la science-fiction contemporaine !
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